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PLAIDOYER 

POUR le Sieur Desforges Desessarts, 

Ecuyer , Procurei/r Fifcal du Duché de 
Guife. ; 

CONTRE le Sieur Morier , Habitant 
delà Ville de Guife. \ 


Messieurs^ 

V>'est un grand crime qiie Celui d'ud Jug* 
prévaricateur : ce genre de crime altère le dépat 
iâcré de la Loi : il avilit aux yeux des peuples 
l'empire même de la Jiiftice. Mais autant vous 
féviriez avec indignation contre des Officiers " 

rferoient fervir à leurs inimitiés l'autorité 
leur caraâere , autant vou$ accotdetez àl^ 
Tomt IL A ' 


2 Plaidoyers 

^c^dsppm "TL TRI 'Muiiiiic uiftjitraé 
[ue rinjnftîce & que la haine ont attaqué dàbs 
réputation. 

l;e iieur Besfbrgés n'emj^l^eia point , pour 
(è juftîfier devant vous , Memeûrs ^ ces frivo* 
fstéfFources àé l'art que fe pennettent les Par- 
ties ordinaifes. Cet Q^çier i^ufalk lait oarJa 
propre expérience qu'il n'y a que le vrai qui 
détermine la décîfiçn des Magîurats : & il ne 
fera parler pour lui-même que qefte Abrité 
tqu'il écoute feule dans les autres. 

FAIT. 

4 

Toute la Ville de Guife fait que le.fieurMo^ 
rier , vers les premiers jours de Septembre 
^7T9 > Ht une rixe àù milieu de laThcevpuUi- 
queavec le fieur Magnier, Garde du.Roi^ & 
que celui-ci lui donna un îoufflet« 'On fait auffi 
que le fieur Morier , ci - devant Garde du Roi 
lui-même', ïcratllte "pouvoir tirer de cet af&ont 
une vengeance plus prudente , que d'intenter 
au fieur Magnier un procès criminel. )^e fieur 
Morier convient lui-même qUê iâ^iûrudeûce alla 
plus loin encore. Comme il craignoit de ren- 
contrer fon adverfaire , il prenoit , nous dit-il, 
4a pré^ution de femrnmr ^ (depuis Ibnfbuifflet , 
<Pun pftolet de :poi:he : pfécaûtîôh étrange , H 
^Ut ravouer , & qui préfetife des réflexions 
^e je th'iffterdirai , comme 'éti^géres à cette 

tja 'ftihAie du fieilr Moridr n^aimoit pas à te 
^Ir âî^rfdrtir ^â^c te îMMigeâftce dans le o^Mk; 


BT^ÉJMOIR£S. 3 

& tin pifiolet fur lui. L'habitude de s'enivrer 
qu'elle lui cornioifToit ajoutoit encore à ïks 
craintes. Auffi , Meffieurs , dans le temps mê- 
me où fe pajQToit l'aventure dont je vais bien- 
tôt parler 9 prioit-elle Claude le Roux, fon voi- 
fiiiy d'aller le foir au cabaret chercher fon mari 
& de raccompagner , de crainte qu'il ne ren- 
contrât le fieur Magnier 9 & qu'il ne lui don- 
nât quelque mauvais coup. Ce &it eft configné 
au procès dans la dépofition même de Claude 
kltoux. 

Ce fiit le 18 Septembre 1759 que le £eur 
Morier , après s'être enivré dans un des caba- 
rets d^ Guife 9 & revenant accompagné de ik 
Servante 9 rencontra dans la tue de Chantrenne 
le fieur Boudard. Celui-ci étoit affîs fur un 
banc .près d^ la porte de îa veuve Parchemji-* 
nier* JLe fieur Maulgué fils ^ & Marguerite 
Hennelin étoient afiis fut ce même banc avec 
IuL 

Deux obfervatlons que je fuis chargé de Vous 
, c'eft d'abord que le fieur Boudard avôit 
ce jour-là un habit bleu comme le fieur Ma- 
goier.; c'çft jauffi qiie le fieur Magnier fe trou- 
voit prefque derrière le fieur Boudard ; car il 
€toit dans un petit cabinet de la maifon voi- 
fine 9 cpii donne fur la rue au rez^de-chauflée : 
.la fenêtre en étoit ouverte ; il parloit très-haut ^ 
& étoit aifément eijdtendu des pafians. 

Soit que le fieur .Morier , qui pafibit fous 
h Jfenêtre oh converfoit le fieur Magnier 9 & 
^is^-vis du banc où étoit affis le fieur Bou** 
éud, eût été.ttompéf |>ar la voix du fieur 

A 2 
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Magnler & par Thabrt du fieiir Boudard , de 

manière à j5rendre l'un pour l'autre : méprHe 

" que fon yvreffe & que la chiite du jour ren« 

• dent vraifemblable ; foit plutôt que la ^ule 

• yvreffe lui eût fait feire une de ces aftions non 

• réfléchies & extravagantes que les vapeurs du 

• vin infpïrent : voici , Meffieurs, ce qu'il fit. 

Il s'arrêta devant le fieur Boudard de façon 
prefque à le toucher ; & s'appuyant à deux 
niains fur fa csxme^Jefuls honnête homme ^ moi ^ 
lui dit-il. Le fieur Boudard lui dit de continuer 
fa route. Auffi-tôt le fieur Morier tira de fa 
poche droite un piflolet tout chargé , tout 
armé , qu'il préfenta fiir la poitrine du fieur 
Boudard. Heureufement que la Malezieux fe 
jetta au poignet de fon maître , & lui arracha 
' cette arme avaint qu'il eût pu s'en fervir. Le 
fieur Boudard voulut à fon tour l'arracher à la 
Malezieux ; mais tandis qu'il s'efforçoit de le 
lui prendre, Morier frappoit à coups de -canne 
fur les reins du fieur Boudard, pour l'obliger 
de lâcher fa fervante. En effet ,* il fiit contraint 
de quitter prife : la Malezieux fe fauva dans 

• ime rue qui aboutit à la rivière , & elle jetta 
le piflolet dans un jardin. 

Le Commandant de la Place, averti de cet évé- 
nement , fe tranfporta avec des flambeaux dans 
le jardin , y trouva le piflolet encore tout armé, 
& le remit au Maire de la Ville. 

Le bruit de cette affaire fe répandit bientôt 
dans Guife. Le fieur Desforges qui efl le Prb- 
aireur Fifcal du Duché , revénoit pour lors 
4e la chaffe. U entendit beaucoup de rumeur 
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la me ; c'étoient plufieurs perfonnes affem- 
blées qui parlo^nt de la frayeur & de Tou- 
tege que le fieur Morier venoit de faire.au 
iîeur Boudard. Us fe difoient entr'eux , « que 
>» Morier , vers les ftpt heures trois quarts , 
>» s'étoit arrêté dans la me vis-à-vis du fieur 
» Boudard , ayant en main un piftolet de poche 
» armé él chargé ; qu'il en avoit pofé le bout 
» fur Teftomac du fieur Boudard , & qu'il vou- 
if loit lui lâcher fon coup » fi fa fervante ne 
» lui eût enlevé cette arme , en lui difant : 
» vous vous trompez , ce n'efl pas hii ». 

A peine la voix publique venoit d'informer 
de ce crime le Procureur Fifcal , qu'il vit en- 
trer chez lui les trois Officiers auxquels la Po- 
lice eu confiée : le fieur Menuchet , Maire de 
la Ville ; le fieur Ricard , Major-Commandant 
pour le Roi ; & le fieur Bef&oy , Exempt de 
KferéchaufTée^ qui étoit fiiivi de fà Brigade. 

L'Exempt lui apprit que la Servante de Mo- 
rier étoit dans les Prifons. Le Commandant lui 
apprit qu'il avoit fait mettre une garde autour 
de la maifon de Morier. Le Maire lui apprit 
qu'il étoit dépofitaire du piflolet. 

Si-tôt que ces troi^ Officiers eurent confirme . 
au Procureur Fifcal le délit dont la voix pu- 
blique l'avoit inflmit , il fentit que , tout rati- 
gué qu'il étoit > fon devoir l'appelloit au Greffe. 
Devoit-il en effet refier oifif à la nouvelle d'une 
aâion fi grave commife à la chute du jour , 
commife dans un chemin public , & qui , je le 
répète , ne lui étoit pas feulement déférée par 
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là clameur du peuple y mais eneoré ^èt tous 
les Officiers charges du foin de la police ? 

Le fieur Desforges fe hâta donc de rendre 
plainte , de &ire imbrmer , & àê^^ikire affigner 
les quatre feuls Témoins qui euflent affiflé à la 
fcene. Le Bailli du Duché crut auffi ne pou-t 
voir trop mettre d'aftivité dans cette aflaire ; 
il procéda à l'information le foir méftie. Les 
dépofitions avoient paru au fieur Desforges 
exiger qu'il conclût au décret de prife de corps. 
Le Bailli du Duché fentit auffi la néceffité de 
ce décret ^ & il rendit fon Ordonnance , en 
vertu de laquelle le fieur Morier fut arrêté le 
19 Septembre 1759. H fubit interrogatoire le 
jour même. Le lendemain rinftruôion fut con^- 
tinuée ; on y fit entendre tous ceux qui avoient 

{>u voir le fieur Morier ^ foit avant ^ foit après 
'aventure. 

Morier fe rendit appellant en la Cour le x^ 
Septembre 1759 de la plainte , pérmiffion d'in- 
former 9 information , décret de prife de corps 
lancé par le Bailli de Guife ; & l'Arrêt qui reçut 
fon appel ordonna l'apport des charges. 

Le fieur Morier prefenta une nouvelle Re- 
quête , pour demander fon élargififement pro- 
vifoire , & la converfion de fou décret en tel 
autre qu'il plairoit à la Cour. Mais , Meffieurs ^ 
fur le vu des charges , vous rejetâtes cette de- 
mande : vous joignîtes la Requête à l'appel : 
vous laiflStes l'Accufé en état de prife de corps. 
Le fieur Desforges donna , Meffieurs , à 
toutes les pièces de ce procès la plus fcrupu- 
leuffe attention, D y voyoit que le iieur Morier 


âbit coupable d'un port d'armes illicites ; qu'il 
les portoit , d'après lui-même , avec des vues 
d'inimitié ; quhl fe mettoit par Ton yvre{& ^ 
dans le cas de confondre le premier kommtt 
avec l'ennemi qu'il craignoit ; que l'extérieur dif 
fieur Boudard , tout femblable à ceUii du fieur 
Magnier , dont d'ailleurs il entendoit I9 voix , 
avoit ièmblé provoquer la méprife ; que c'étoit 
nuitamment , que c'étoit dans une voie p\iblî« 
crue qu'il avoit mis fon piflolet fur la poitrine 
du fieur Boudard ; que ce piftolet étott chargé^ 
étoit bandé ; que 9 défarmé par fa Servante , il 
avoit donné des coups de canne au fieur Bou** 
dard, qui étoit fans défenfe & par terre. 

Si du fait aâuel le Procureur Fifcal fe repor^ 
toit aux aâions paâ!ie$ , pour mieux connoîtrQ 
& juger l'homme y que voyoit-il dans les in*- 
formations nouvelles aue , fur fa plainte , le 
Bailli de Guife avoit élites ? Il y voyoit im 
dangereux perturbateur du repos de la Ville ^ 
accufé d'infulter Êuis fujet & fims cefie des 
citoyens de tout âge , de toute condition , de 
tout fexe ; d'outrager par des juremens fide$ 
des filles fages & des femmes honnêtes. Le fieur 
Delettre de Cocremont , le fieur Baron , la 
defhoifelle Poulet , la» damis de Verrière , la 
dame Lebret, le fieur Lecoin, ce n'étoit là 
qu'une psutie de ceux que les Témoins le char* 
geoient d'avoir ofenfés. Il voyoit ilorier con- 
damné à demander publicjuement pardon , non- 
feulement à des Particuliers , mais au corps 
entier de la Ville. Il le voyoit condamné , 
Mefiieurs , pour des voies de fait , psff un 
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Arrêt de votre Tribunal qui lui Êiifoit des àè^ 
fenfes de récidiver. 

Si enfin il examinoit Timpreâlon que les 
charges avoient faites , Meflieurs , fur vous- 
mêmes , il voyoit que la Cour avoit jugé le 
délit trop grave pour accorder à cet accufé la 
liberté provifoire qu'il lui demandoit ; que le 
feifant refter en état de prife de corps , c'eft 
qu'apparemment vous trouviez ce décret pro- 
portionné au titre d'accufation , & aux preuves 
qui étoient fous vos yeux. Le fieur Desforges 
vous l'avouera de bonne foi , qu'en vous voyant 
prendre ce parti , il craignit pour Morier que 
î'affemblage de tous les faits confignés dans les 
charges ne vous eût perfuadé qu'il avoit agi 
par réflexion & à deflem. Pour lui , Meflieurs j 
il penfa que l'y vrefîe méritoit quelques égards, 
cfvi'elle pouvoit écarter l'idée d une prémédita^ 
ti<.n certaine. Ainfi , quoique les fonftions du 
"Mmûc-re public foient toujours.plus rigoureu- 
fes que celles des Juges : quoique les déciflons 
des premiers Tribunaux foient auflî toujours 
plus iéveres : le fieur Desforges crut qu'il lui 
îiiifiibit de conclure au banniffement de la Ville 
& du Reflfort de Guife. 

Sa furprîfe fiit grande , quand il vit que le 
Bailli de Guife fe contentoit , par fa Sentence 
du lo Novembre 1759 , d'enjoindre au fieur 
Morier de fe comporter avec plus de circonA 
peôîon à l'avenir , lui faifoit des défenfes de 
porter des piftolets & autres armes défendues , 
lous les* peines de TOrdonnance; & fur le fur- 
plus des demandes , mettoit les Parties hors de 
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Cour. Etonné fur*- tout de ce qu'au mépris de 
toutes les Loix , le Juge de Guile avoit ordonné 
rélargîfleinent de Morier , nonobftanf toutes 
Appellations , le fieur Desforges interjetta Ap- 
pel à minima d*ime Sentence qui \}xx paroiffoit 
£ peu juile & dans la forme & pour le fond. 

Le fieur Morier interjetta Appel de fon côté 
de la même Sentence ; & fur ces appels refpec- 
ttk , vous l'avez , Meffieurs , déchargé par votre 
Arrêt. C'eft un Arrêt que le fieur Desforges ref- 
peôera fans doute. Il ne lui appartient pas de pé- 
nétier dans les motifs de vos oracles. Il fait que 
c'eftla ikgefie qui les diâe;il fait que la plénitude 
de vos lumières vous fait découvrir des nuan- 
ces qui échappent aux regards ordinaires ; il 
fait que votre autorité fupérieure vous, permet 
d'Aifer d'indulgence ; mais il fait que votre inten- 
tion n'efl pas que l'indulgence dont l'Accufé 
profite , réfléchîflTe contre de premiers Juges ^ 
qui , plus forcés de fe foumettre à l'étroite sévé- 
rité des formes , peuvent d'ailleurs ne juger» 
mal que par erreur , mais en confcience. 

Morier veut cependant , par une hardiefTe' 
vraiment étrange , intenter au Procureur Fifcal 
un Procès peffonnel ; il vous demande la per- 
mifliondele prendre à partie. Mais, MeffiieurSy 
toutes nos Loix concoureront à garantir le fieiu: 
Desforges de cette injure. ;, • 
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MOYENS. 

L'Ordonnance de Blois , Art. 147 /permet de 
prendre les Juges à partie , « au cas qu'ils aient 
9^ jugé par fraude , dol ou concuffîon , ou cfue 
» les Cours trouvent qu'il y ait fraude manifeile 
^ des Juges , pour laquelle Us doivent être con- 
)» damnés en leur nom »• 

Cette difpofition de l'Ordonnance de Blois 
eft parfaitement conforme aux principes pofés 
dans la Loi Romaine , qui £iit la bafè de notre 
Jurifprudence fur cette importante matière.*/»^ 
dix tîinc Utem fiuun factrt intelUginir , càm dolù 
malo injraudem Ugis fèmemiant dixerit» Dolo au-* 
um malo vidttur hoc faccre y fi evidens arguoiur 
€fus 9 vtlgranajvU inimicuia ^ vd fardes. 

C'efl à ces trois caraâeres que les Loix mar«* 
qiient l'Officier prévaricateur cpà encourt la prife 
à partie. Il n'y a que des preuves palpables de 
k prévarication produite par l'une de ces trois 
caufes 9 qui ibumette le Juee à répondre de 
fon jugement ; ou ce qui eft la même chofe 9 
qui rende le Miniftere public refpon&ble de k% 
concluions. 

Appliquons à préfent ces principes à Tefpece 
de notre caufè. 

- Le iieur Morier ne reproche point au fieuf 
Desforges de s'être laifle corrompre par argent. 
Il ne lui reproche pas davantage d'avoir voulu 
favoriferun Adverfaireà fon préjudice , puifqu'il 
n'avoit d'autre Adverfaire que la Partie publique. 
C'efl donc uniquement au reproche d'inimitié 
^ue le fieur Morier s'attache. 


«r Le fîèur Desfbrge^ , nous dit-il , étoit mon 
■» ennemi capital ». 

Voyons les preuves de cette inimitié. 

n prétend i(ue comme un fieur DehifltCe qu'il 
logeoit chez lui , alloit ouitter la Ville de Guife ^ 
le âeur Desforges lui mggera de déclarer qu'il 
hiffoit des papiers dans Ion appartement ^ 6c de 
requérir un icelté qui ne fut qu\m jea pour hii 
mure , en le privant de fon appartement & d'une 
partie de fes effets. 

Voici 5 Meflieurs , ma réponfe à cette impu« 
t3^n fi puérile & fi minutieulb, qu'à dire vrai 
elle n'en mériteroit aucune ; mais enfin le fieur 
Desfbrges s'eft impoië la loi de ne rien laifier 
fins réponfe. 

Comme le fieur Delâfitte ^ en fa qualité dln* 
génieur , étoit fiifi de papiers royaux concer- 
nËnt les Fortifications , il nt au Commif&ire dé- 
parti fa déclaration qu'il alloit quitter Guiiè , 
& il lui démanda de donner des ordres pour la 
ffireté des papiers qu'il étoit obligé d'y laifier. 
Le Conimiuau-e départi , qui , en vertu de la 
Déclaration du 25 Juin 17^0 , efi le feul Juge de$ 
logemens Militaires , fauf la révifion du Miniftre 
dans le département de la Guerre ^ ordonna à 
fon Subdélégué de mettre le fcellé. En confé* 
quence le fieut Desforges l'appofa fur la chan»* 
bre des papiers en préfence du fieur Delâfitte ; 
&lorfque le fieur Deviolenne, fucceflèur du fieur 
Delâfitte , arriva , le fieur DesforgeS le mit en 
poffe&on des papiers du Roi. 

Si donc le deur Désforges a appofé le fcellé 
dont on fe plaint , il n'a &it ea cela que fiiivre 
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des ordres qu'il devoit exéaiter. Ceft au 
Commiflaire départi cju'il faudrôit que lefieiu*. 
Morier s'en prît. Qu'il joigne ce nouveau trait 
à la critique peu décente qu'il a hasardée contre 
les fonâions des Commiffaires départis.^ Pour ' 
moi , Meilleurs , je ne répondrai point à cette 
digreffion indifcrette. Mais le fieur Morier devoit 
mieux fe fouvenir , que jamais il n'éprouva que 
juflice & bonté de la part de l'Intendant de fa 
Province. Ce Magiftrat (a) auffi diftingué par fa 
probité que par fa naiflance , eft peu fenlible à 
une déclamation fi contraire aux principes qu'il • 
a perfonnellement puifés y Meilleurs , dans le . 
fein de ce Tribunal , & qui font hér^itaires 
depuis plufieurs fiecles dans ù. Maifon^ Quoi .; 
qu'il en foit , trouve-t-on dans l'appofition de 
fcellé dont il s'agit , quelqu'ombre de la plus > 
foible haine. Voyons fi le Êiit fulvant Rétablira 
mieux. 

Le fieur Moriier prétend que dans une affaire . 
qu'il eut avec le' fieur Defmoulins , le fieur Des- 
forges refiifa de lui montrer un libelle diffama- 
toire que fon Adveriàire avoit envoyé contre 
lui à l'Intendance. 

Voici , Meifieurs , la réponfe du fieur Des- 
forges. Le. fieur Defmoulins fiit atta'qué à Ribe- 
mont pour :1e prix de quelques Marcnandifes que 
le fieur Morierlui avoit fournies. Mais il avoit 
«nployé gratuitement fes peines & fon temps . 
pour le fieur Morier dans une a&ire où il l'a- 
voit fait réuffir. Il s'adrei& à M. Meliand qui 


(a) Mr. Meliand. 
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' avoît préfidé à la commiffion de cette affaire , &c 

- le pria de fixer les honoraires de fon travail, 
M, Meliand renvoya le Placet du fieur Defmou- 
lins à fon Subdélégué. Celui-ci le communiqua 

• au fieur Morier , & lui en donna lefture ; mais 
il ne pouvoit s'en défaifir fans ordres , & c'eft- 

- là ce qu'il reflifa. 

Irrité du refiis , le fieur Morier courut cher- 
cher à Ribemont un Huiffier , pour fomAier 
le fieur Desforges de lui faire remife du Placet. 

• Le fieur Desforges renvoya le tout à M. Meliand, 

• & lui rendit compte des faits , en le priant de 
lui prefcrîre ce qu il avoit à faire. M. Meliand , 

, indigné de l'ingratitude de Morier vis-à-vis du 
fieur Defmoulins , & blefTé de Tinfulte faite à lui- 
même par une fommation fi étrange , donna 6x^ 
dire à fon Subdélégué de faire arrêter le fieur 
Morier. Si donc le fieur Desforges a été dans 
le cas de faire arrêter le fieur Morier , ce n'a été 

•eue par les ordres du Commifïaire départi, 
cette néceflîté oîi il fut d'obéir , a pu le rendre 

: odieux à Morier ; mais n'a pu faire que Morier 
lui fut odieux. Que fi le fieur Morier compte 

' pour autant d'ennemis tous ceux que leur minit 

. tere a forcés de févir contre lui , il aura fure- 
ment beaucoup. Tous les Juges de la contrée 
feront fes ennemis : le Major fera fon ennemi : 

' le Commandant fera fon ennemi : le CommifTaire 
fera fon ennemi : vous-mêmes , Meflîeurs , fe- 

. réz aufii fes ennemis. Des réparations/folemneUes, 
des décrets de tout geive , des défenfes de réci- 
diver , voilà les preuye« de l'inimitié dç ^& 
Juges, 
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Qu'îLnousdomie doncd'autres preuves décetté 
liaine envemmée , qu'à l'entendre le fieur Des- 
ibi^es lui avait vouée ; car il &ut que cette 
haine ait de bien fortes caufes ^ pour l'avoir Êdt 
■prévariquer. Oit ibnt les intérêts qui les ont divi* 
lës^les concurrencesqui les ont irrités,les procédés 
qui les ont ofFenfés ? Auffi différens l'im de l'autre 
mr leur état jque paf leurs mosurs , ces deux 
liônimes , avant ce combat-ci , n'ont eu entr'éux 
inalle difpute. Le £eur Desfbi^s conviendra bien 
que cette eftime vraie , qui eft le digne prix ée 
la vertu, il ne i'âvoit pas pour im -honune m-^ 
térefle , turbulent , fouvent yvre« Mais fi ^ comme 
•cenfeur des moeurs ^ il déiapprouvoit fes écarts , 
jamais l'aigreur ne s^en mêla. £h ! qui le fait 
inieuâfc que Morier lui-4iiême ? :Car au lieu qu'il 
s'épuife ici pour prêter à ion Âdverfàire de 
£iux motifs d'inimitié , il aiiroit moins d'efforts 
à Élire s'il vouloit en compter les Services. Xe 
fieur pesforges , j'en appelle à Morier hii-même, 
n'a-tril pas &k ceiTer plufieurs Ibis les alterca- 
tions domeftiques qlii divifôient ùl belle^fillete 
lui ? ^a^t41 pas été plufieurs ibis médiateur entre 
lui &tfa femme ? Mais ce n'eft point de la recon» 
noiflance que nous demandons à Morier : nous 
voudrions feulement qu'il calonuiiâtmoms. 

LiVRONs-'NOUs aâuèllement , Meneurs , k 
l'examen des preuves qu'il rapporte des injuftices 
que 9 felott lui , le fieur Dégorges a commiiès 
dans l'inftruôion dut Procès. Ces preuvesfontau 
«ombre de trois. 

D'abord il eft prouvé , dit-il , que le finir 
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0e$forges ne skû pas recufé , malgré la haine 
<pi'il me portolt au fond de ion ame 

N*eft-ce pas toujours fub^tuer le reproche 

i la preuve r Je ne me ibis point recuië , parce 

que je ne me fentois pas recufàble ; & je n étois 

pas recufad)le , parce que la haine ne m'ani-« 

moit pas contre vous. Voilà le témoignage que 

ma confcience me rendoit , & qiïe je vous euSe 

xippofé , fi vous m'euffiez ^effé une récufation 

dans les fcïmes. Mais vous ne m'avez pas m^e 

^reciifé ; car je n'appelle pointrécufation les invec^ 

^ives c^^gnées éam ^une -de vos Requêtes. Vous 

convenez vous-même , que vous navez point 

conclu à MïÉe récùtkion^n i>egle. Et de quoiéonc 

Vous 'pkigne2-vous? Je vous montre <iue quand 

vous l'auriez ^j&it^ ^etle amande n'eut pas dû 

m'arrêter , parce que d'abord je n'dvob contre 

•vous ni'fiêi , lii pai^i^é-; parce ^'enfuite nos 

Loix idéifenâeitt que les t^cufations retardent l'inP* 

-truâîon des procès criminels. Votre tentative 

^ût donc ifil&illiblement échoué ; aufli n'avez- 

vous eu garde 4e ia ibrmer. Et aujourd'hui vous 

me 'Eûtes im crime de ne m'être pas ibumis de 

moi^^me à une démagrche à laqi^Ue vous n'euf- 

'£ez pas pu me contraindre. L'abfurdité de cette 

imputation eft palpable. Je le répète donc : ïhe 

fieur Desforges , avant que de rendre fa plainte , 

-n'avoit point de haine contre Morier. Il l'avoit 

"plaint de fes dé&uts : il l'avoit blâmé de fes vi- 

'Ces , il l'avoit puni de fes fautes : jamais il n'avoit 

-haï ia perfonne. 

Une feconde preuve eft , félon lui, que les con- 
dufions du fieur Desforges tendoteat^au bannifft* 
ment 
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: Mais à préfent , Meffieurs ,^ que le repro- 
che de pamon & de haine eft entièrement écarté, 

. vous prévoyez quelles feront mes réponfes aux 
objedions qu'il me refte à détruire. Les condu- 
fions du lieur Desforges ne feroient celles 
d'un prévaricateur , que fi cétoit une inimitié 
capitale qui les lui eût diôées. Or , j'ai fait voir 
que jamais le fieur Desforges n'a reffenti l'ini- 
mitié qu'on lui fuppofe. Lors donc que Mq- 
rier attribue à cette prétendue haine les Opéra- 
tions de fon -Juge , la preuve que cette haine 
n'exifte pas eft la preuve que fes opératipns n*en 
folit point le fruit. 

Mais dès qu'il eft prouvé que les concluflons 

. du fieur Desforges n onj point été l'ouvrage de 
la paffion , elles ne doivent point , quand :elles 

■feroient trop rigoureufes , donner au fieur Mo- 

;rier le droit de prendre l'Officier public à partie ? 

.Le fieur Desforges aura fait , fi l'on veut , une 
inftruôion trop . févere : eh bi^ , Meffieurs , 

.qu'en réfultera-t-il ? que le fieur Desforges s'efl 
trompé. Mais depuis quand l'erreur d'un Juge 

«le foumet^elle à la prile à partie ? votre Tribu- 

. nal fupérieur eft établi pour réformer , & non 
pas pour punir les erreurs de leur efprit. S'ils 

•étoient garant de leurs plaintes , refponfables de 

, leurs décrets , comptables de leurs décifions ; fi 
quelque manque de connoifTance ,'fi un fimple 

. défaut de lumières les expofoit à des acaifations 
direâes; troublés fansceffe parla crainte d'errer , 
leur crainte feule fuffiroit pour les égarer : cette 

.humiliante inquiétude dégraderoit leurcaraôere, 

.^çconcerteroit tout leur zèlt , leur feroit aban- 
donner 
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qônner leurs ileges ; & qui voudrait déformais 
s'arrêter fur les premiers degrés du Temple ^ 
s'ils vous voyoient au-deffus d'eux , le bras levé 
contre une méprife involontaire ? 

Si le fieur Desfbiges s'eft mépris , tôiit Offi^ 
cier public, j*ofe le dire, fe ferait trompé conunei 
lui. Obligé par fa place de veiller au bon ordre ^ 
il entend chacun s'entretenir du délit grave qui 
vient de fe commettre ; & tandis que la clameur 
du Peuple frappe fon oreille attentive , le Mdjor^ 
le Maire & l'Exempt viennent enfemble lui coiï* 
firmef ce fait. Ceft , lui dit-6n , au milieu d'urt 
chemin public ^ c'eft aux approches de la nuit 
ique Morier a mis uii piftolet fur la poitrine dii 
fieur Soudard :,heureufemènt due délarmé par fa 
lervante , il ne lui éft refté que Ùl canne poiir por- 
ter des coups. Jamais nouvelle fut-elle plus pro- 
pre à exciter le Miniflere public ? S'il fût refté 
dbns le fiience , de quels reproches toute la Ville 
l'eut accablé ? Quelles réprimandes fôn înaSioii 
lui eût-elle attirées de vous-^mêmes ? Ouan<il 
l'allarme eût été faufle , quand ce n'eût été qu'un 
vain bruit , quand lés recherches auroient dûi 
être infioifihieufes ^ fon miniftere exigeoit tou- 
jours qu'il les fit , & qu'il s'affur^t fî le Cfiiîïd 
éxiftoit ou n'exiftoit pas. 

Mais quand il voit que les témoins , unanimes 
âans leurs dépofitions , s'accordent tous à cOnfî 
tater l'événement , peut-il alors s'empêcher de! 
conclure au plus rigoureux des décrets ? Aufli 
ie jvige de Ciiife n'héfite point à le lancer ; àuflî 
ce décret efl fi jufle , que la Cour elle-même né 
je change point en uri autrç : elle rèfiife à l'Ae* 
Tome Ili fi 
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cufé fa liberté provifoire , elle ordonne la con^ 
tinuation de la procédure. Cet Arrêt ne fembloit- 
il pas annoncer que la Cour étoit frappée de la 
griéveté du délit ? C'eft là , Memeurs , ce 
qui j fur*tout , induifit le fieur Desforges en er* 
• reiu-. Il fe perfuada qu'il devoit , pour entrer 
dans vos vues & pour faifir'l'efpnt de votre 
Arrêt , conclure à une peine affliâive. L'événe- 
ment lui a fait voir qu'il s'eft trompé , mais fes 
intentions^étoient pures ; & pour montrer moins 
de juftefTe 9 il n^a pas eu moms de droiture. 

Morier l'a bien fenti lui-même , cm'il ne prou- 
yoit point la haine qu'il allègue. Mais que Êdt-il 
pour fuppléer aux preuves qui lui pianquent ? 
Il vous propofe , Meilleurs , de l'admettre à 
ime preuve teftimoniale. h Si la Cour penfe que 
M les faits écrits ne fufEfent pas j je demande 
» à en prouver d'autres par témoins ». Qui ne 
fent tout le danger du piège que cette propofi- 
tion renferme ? Quoi ! Morier vous demande la 
permiflion de prendre aujourd'hui à partie ua 
Officier public , & cela fur les preuves ou'il fera 
feire dans la fuite par des témoins ! 11 veut , 
Meilleurs 9 que fur fa parole vous foumettiea 
ie fieur Desforges à l'humiliation d'une prife à 
partie ; & quand le fieùr Desforges aura fubî 
cette peine , Morier fe charge de vous prouver 
qu'elle n'eft pas injufte ! • 

Ecoutons comment parlent nos Loix fur cette 
matière. L'Ordonnance de Blois, article 147, per* 
met de prendre les Juges à partie au cas qu'ils 
aymt jugé par fraude , dol , concujjion , ou que les 
Cours trouvent quily ait friutemanifefie de Uurpart% 
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Cette Loi lie dit pas qu'elle permet la prife k par» 
iie , pour qu'enluite on recherche s'il y a con* 
tuffiôn ou n-aude ; mais elle dit, cm^au cas où Ui 
Cours trouvent qu'il y a faute manifeflcj elle permet 
la prife à partie. Aiiffi , Meffieurs , eft - ce una 
maxime încônteflable & confacrée par la Jurif-» 
prudence , que , pour obtenir cette permiflîon ^ 
il feut avoir des preuves acquifes contre le Jiige» 
C*eft parce que Morier 1 a fenti ^ qu'il a mi 
les plus grands efforts pour prêter à des faits 
Cjui ne prouvent tien ^^ une couleur de preuve* 
acquifes; & c'eft aUfii parce qu'il a fenti que 
tes faits ne prôuvoient rien , qu'il vous pro-» 
pofe d'écouter des témoins. Il voit combien la 
Loi eft impérieufe pour ejtiger des preuves fai- 
tes ; & d'abord il fe fàtijgue ^ il fe tourmente 
pour faire accroire qû^il a fuivi la Loi. Mai* 
il voit que ^ malgré fes peines , il eft impôfïîble 
C}u'on le croie ^ & il hazarde ua nouveau fyf-* 
tême qui heurte & qui combat la Loi* Si ce 
fyftême prenôit favelir dans vos felprits; fi pouf 
rendre un Juge à partie , il fuffifoit d'articUlef 
des faits ^ iniels abus en naîtroient en foule î 
Le feul feuentiment des Parties condamnées 
deviendroit pour elles Un titre contre leurs 
premiers Juges j & vos Tribunaux ne feroienC 
plus , Meffieurs ^ que le théâtre de la ven- 
geance* En vous criant que le glaive du pre- 
ttiier Juge a férVi l*injuftice de leurs ennemis ^ 
elles obtiendrôient que le vôtre fervît la leur# 
Quelle révoltante idée ! Et cependant Morier 
yous demande-t-il autre chôfe ? 

remarqtiez fous quels debôrs d^iinf 

B * 
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attention perfide il nous invite à donner dani 
le piège. « Sans doute que vous ne fuirez pas^ 
9f nous dit-il , la preuve teftimoniale ; fi vous 
»> y faifiez réfifiance , ce feroit vous avouer 
» coupable , ce feroit vous montrer peu curieux 
^ du loin de votre honneur. » Eh ! c'eft parce 
que fen fuis jaloux aue je n'ai garde de le 
confier à Morier. Quoi ! deux dignes amis de 
Morier deviendroient les arbitres de mon fort 
& de mon honneur ! Vous fentez tous , Met 
fieurs , combien la fociété entière feroit troU' 
blée par cet odieux fyftême ; car tandis que je 
parle pour un feul homme , vous vous élevez 
a des vues que je rougirois de développer 
devant vous. Et que vous dirois-je qui appro- 
chât de ce que vos lumières vous découvrent 
fur ces grands objets ? 

Le fieur Mirier ajoute qu'il n'a pas même 
befoin de la prife à partie pour conclure à une 
réparation d'honneur & à des dommages & in* 
térêts. Il vous fàlloit , nous dit*il , im dénon« 
ciateitr , & vous n'en avez point. Donc la 
formalité de la prife à partie ne m'eft pas né- 
ceflaire , & le défaut de dénonciateur ilif&t pour 
que j'obtienne des condamnations contre vous. 

Deux réponfes également puiflantes vont dé- 
truire cette prétention. Dans le droit , le fieur 
Desforges n'a pas eu befoin de dénonciateur. 
Dans le fait , le fieur Desforges a eu des dénon- 
ciateurs. 

L'intérêt de la fociété exige la vengeance des 
trimes : & c'eft au Miniftere public a requérir 
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feetté vengeance. Si la crainte gênoit fa marche 
& ralentiffoit fes fondions , Tinquiétude de cet 
Officier feroit plus funefte à la lociété que les 
forfaits du criminel ; car c'eft une maxime iïire, 
que l'impunité eft plus dangereufe que le crime, 
n fiiut donc , pour que ce Magiftrat dévoue à 
rintérêt commun tout fon covuage & tout fon 
zèle, qu'il n'ait point de liens, qu'il foit libre; 
car fi tel étoit fon fort , qu'il dût être condamné 
lui-même en fon nom, toutes les fois que 
l'événement auroit rendu vaines fes pourfuites, 
la peur d'un procès perfonnel lui fermeroit U 
bouche , lui lieroit les mains. Si la nouvelle 
d'un crime ne s'annonçoit à lui que fous des 
précomptions légères, il n'auroit garde de s'arrê- 
ter à ce foible bruit; il craindroit que cette 
première trace ne le menât à fa propre condam- 
nation ; & cependant l'expérience fait voir que 
les moindres indices conduifent fbuvent à la 
preuve des plus grands crimes. Si au contraire 
de fortes preuves paroiffoient s'élever contre 
un homme , le NÛniflere public fauroit que 
ces préjugés accablans s'évanouiffent quelque- 
fois dans l'inflruftion : que tous ces nuages fe 
féparent pour laifTer voir la plus pure inno- 
cence ; & il craindroit toujours que ce trop 
fufpeft appareil ne fe terminât par le faire con- 
damner lui-même. 

Mais fi la crainte d'être accufé l'empêche 
d'être accufàteur , il faudra dire que , parl'ap- 
préhenfion du châtiment , il fe rendra vraiment 
coupable. Car , Meffieurs , comment ce filencç, 
fi fttal à l'intérêt général , s'accorderoit-il avçc 
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!es Loix } Nos Loix veulent que fur le bruîl 
du crime , le Magiftrat s'éveille feul » s'excite 
de lui-même , fans le fecours d'un dénonciateur, 
L'Ordonnance d'Orléans , article 6 , enjoint 
0UX Officiers publics « d'informer promptement 
» des crimes auffi-»tôt qu'ils feront venus à leur 
» connoiflance , fans attendre les plaintes des 
» Parties civiles , & fans les contraindre à fe 
» rendre parties », L'Ordonnance de Blois , 
article 148 , leur ordonne « de faire recherche 
» des crimes-, fans attendre qu'il y ait inftiga- 
V teurs , dénonciateurs ou partie civile. 

Quels font les raifonnemens qu'on oppofe à 
des textes fi précis & fi fages ? « J'avoue , dit 
notre Adverfaire , » qu'un Officier public peut 
yf agir fans dénonciateur ; mais il fiiut que le 
» crime foit conflaté , que le corps du délit 
p foit confiant , pour qu'il puifie entamer fes 
y> fuites ». Quoi ! il faut pour rechercher un 
crime , qu'il foit prouvé ? Efl-ce de bonne-foi 
qu'on le prétend ? Si le crime eft confiant , il 
n'oft plus queftion de recherches : il faut pro^ 
poncer & punir. 

H Mais l'Ordonnance de 1670 , continue» 
t^n, porte, article 6 , »que les Procureurs du 
» Roi & ceux des Seigneurs auront un Regifhe 
}f pour fiiire écrire les dénonciations ; & l'àrti-« 
M cle fuivant ajoute , que les dénonciateurs 
» mal-fondés feront condamnés aux dommages 
p & intérêts. Lors donc qu'un Officier public 
» n'a point infcrit de dénonciateur fur fon Re- 
%¥ gifbe , comme la Loi le lui ordonnoit , & que 

n par-là il a ôtç à l'aççufé la voie de répéter 
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m rindemnité que lui affuroit la Loi , c*eft donc 
W à cet Officier à répondre du tort auquel il a 
» expofé l'accufé ». 

La réponfe à ce fophifme fera facile. Ce n'eft 
plus de fon mouvement propre , ce n*eft plus 
fur fes propres perquifitions qu'un Officier pu- 
blic agit quand on vient , comme Partie pi aï- 
fanante ,' lui déférer un délit ; c'eft un tiers qiii 
e provoque, qui* ToBlige à dreffer fa plainte. 
L'accufàtion alors ne dérive plus de fon fait , 
mais du feul fait de celui qui dénonce. Si le 
Légiflateur n'eût pas. pris des mefiires pour 
coiâlater les dénonciations , la feule envie de fe 
venger ou de nuire auroit fait faire des dénon- 
ciations calomnieufès , dont l'auteur , après le 
renvoi de l'accufé , n'auroit eu rien à craindre^ 
en niant fon rôle. C'a donc été pour en fixer la 
preuve , que la Loi a voulu des Regiflres. Mais 
en forçant les dénonciateurs particulier^ à s'y 
infcrire , a-t-elle eu pour objet de refTerrer ou 
de fufoendre l'autorité des Officiers publics ? Sa 
difpoution , qui portoit fur des plamtes qu'on 
les forçoit à rendre , ne parloit point de celles 
qu'ils rendroient feuls & par eux-mêmes. 

Si donc un Officier puolic a reçu une dénon- 
ciation , qu'il nomme alors fon dénonciateur , 
cela eft jufte , c'eft le vœu de la Loi ; mais qu'il 
fbit toujours obl'gé d'avoir un dénonciateur , 
à peine d'être condamné en foç nom , c'efl ce 

e ne veut pas la Loi , ç'eft ce qu'elle efl trop 
je pour vouloir. En un mot, la Loi veut 
qu'il nonrnie fon dénonciateur quand il en a ; 
loais la Loi ne veut pas qu'il ait toujours un 
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dénonciateur, Et c'eft dans ce fens , Meffieurs î 
que votre Arrêt , conforme à la Loi , a oblige 
le iieur Desforges de déclarer s'il avoit un dèi 
ponciateiir , mais ne Ta pas obligé d'en avoir, 

« Mais , nous dit-on , ce qui fait que la Loi 
w punit un dénonciateur , c'eft que l'abfolution 
>> de Taccufé a démontré l'injwice de fa dé- 
^ nonciation. Or quand un homme que la Par* 
« tie publique a pourfuivi , eft abfous , l*in)uf- 
» tice de la pourfuite , qui eft aufli prouvée , 
>> mérite de même punition. Dans les deux cas , 
» l'innocent a été également perfécuté; le dé- 
» dommagement doit donc être le même dans 
^> les deux cas m. 

Ma réponfe , Meffieurs , fè tire encore de la 
différence qui fe trouve entre les hommes pri- 
vés & les Miniftres de la Juftice. De {impies 
Citoyens n'ont ni miffion ni caraftere aux yeux 
jle? Loix pour fe charger de pourfuivre les cri-^ 
jnes. Lors, donc cfu'ils fe portent accufateurs ^ 
ç'eft 1^ condamnation de l'accufé qui peut feule 
juftifiçr leur motif. Si Paccufé fe lave & réufr 
fit, il eft en droit de reprocher & d'imputer le 
fort réel qu'il a fouffert , à des hommes qui 
n'étoient point en droit de le lui faire fouffrir ; 
il eft donc jufte que ces Particuliers , quelle 
qu'ait été leur intention , le dédommagent d'un 
tort injufte. 

Mais en vart-il ainfi des Miniftres publics , à 

3ui le Prince a confié fa Loi , à qui la Loi a 
onné fa confiance , dont enfin l'important de-î 
yoir eft de veiller à la sûreté générale ? S'ils 
ont pris l'ombre pour la réalité^ s'ils fe font 
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effrayés d'un fantôme , cette frayeur , unique* 
ment inlpirée par le devoir , fait leur éloge. Et 
puifque dans le tort feit à un feul , la Loi ne 
voit qu'un fervice rendu à tous , elle exempte 
fes Miniftres de toute efpece d'indemnité ; & fi 
l'homme abfous v^ut s'en plaindre , qu'il s'en 
prenne , s'il l'ofe , à* la Loi, Il ne faut donc pas 
de dénonciateur au Miniftere public lorfou'il 
agit à ce titre , & que fon ferment & ù. place 
le font parler au nom de la. patrie. 

Auffi , Meffieurs , lorfque j'ajoute que , dans 
le fait , le fieur Desforges peut nommer des dé- 
nonciateurs , je ne prétemk pas lui ôter le mé- 
rite d'avoir montré toute la vigilance que l'af- 
feire exigeoit de lui , & d'avoir informé de fon 
chef, fur la clameur du peuple , comme fon 
devoir le demandoit. Mais je dis qu'indépen- 
damment de cette clameur populaire , qui rem-^ 
EMbit toute la Ville , qui annonçoit par mille 
ouches qu'un crime venoit d'édore , qui en 
un mot follicitoit fi puiflamment le Miniflere du 
fieur Desforges ; les trois Officiers de Police , 
qui revêtus d'un caraôere fi digne de foi , vin- 
rent lui confirmer l'aftion & s'en plaindre , lui 
annoncer que la Servante étoit prife ^ que la 
maifon étoit gardée , que le piflolet étoit faifi ; 
que ces trois nommes formoient une dénoncia- 
tion fliffifante , non-feulement pour obliger le 
fieur Desforges à rendre plainte , mais pour le 
conftituer en feute grave , s'il ne l'eût pas ren- 
due. Vous les entendrez , Meflieurs , convenir 
ou'ils font venus avertir le fieur Desforges de 

) éy énemçnt qui| mettgit 1;^ Ville en émeute. 
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Il eft vrai que chacun d'eux fe défend , ave<î 
nâfbn, d'être traité conune un dénonciateur 
privé qui ait fait la Caufe tienne y par un inté* 
rêt perionnel & civil ; & ce n'eft pas non plus, 
Meffieurs , fous ce titre que le fieur Desforges 
vous les indique ; mais feulement il vous les 
âte comme les perfonnage^ de la Ville dont le 
récit donnoit plus de poids à l'événement qu'ils 
lux dénonçoient. Il eft donc sûr que le fieur 
Desforges étoit plus qu'autorifé par ce genre 
de dénonciation à rendre la plainte qu'il a ren» 
dae, U eu. sûr encore qu'il n'avoit nullement 
befoin de dénonciateur pour la rendre. 

Embraflbns donc d'un feul coup-d'œil toute 
cette Caufe. 

D'un côté 9 le fleur Morier choifit dans les 
trois caraâeres auxquels la Loi marque les Ju- 
ges qu'on prend à partie ^ celui d'une haine 
capitale , qui n'exifla jamais , dont il ne donne, 
quoique la Loi l'exige , aucune preuve aâuelle ; 
Zc dont il demande y contre la Loi ^ de Êiire une 
preuve après coup. D'un autre côté , il prétend 
que le ueur Desforges n'a pu agir fans une 
Partie Civile , fans un Dénonciateur en titre , & 
qu'il a dû refier tranquille au milieu de la cla-* 
meur . publique & des Officiers de Police qui 
provoquoient fon miniflere. Voilà y Meflieurs, 
toute fa Caufe : voilà ces titres pour exiger une 
réparation d'honneur & des dommages & in-> 
térêts. 

Maintenant Je le demande : à qui la Juflice 
tn doit-elle ? Efl-ce bien à vous , honune auda- 
cieux j qui fans autres armes que votre cupir» 
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Sti, avez ofé attenter à rhonneiir toujours 
facré (Tun OfEcier public ? ou bien à ce Juge 
irréprochable que vous accablez de mille maux ? 
Car 9 Meflîeurs , appréciez vous-mêmes ceux 
qu'il éprouve : comptez les traits qu'on lui a 
lancés ; jugez de l'amertume qu'ils ont dû por- 
ter dans fon ame , & calculez , s'il fe peut , ik 
douleur. Il fe voit arraché à fes affaires do- 
meftiques , aux fondions de fes places , pour 
accourir au fecours de fon honneur en danger : 
il fe voit réduit à repouffer les plus chaudes 
attaques d'un homme qu'il n'auroit jamais qu'o- 
blige par bonté , ou que jugé par devoir ; il fe 
voit déchiré dans un Mémoire , répandu avec 
profiifion dans la Province & dans la Capitale ; 
il retrouve les mêmes atteintes dans les décla<« 
mations de l'Audience ; portraits étudiés , mais 
auffi odieux qu'infidèles , interprétations ma- 
lignes & noires des plus innocentes paroles , en 
un mot tout l'éclat de la dltfamation la plus 
envenimée. Et pour couronner dignement tant 
& de fi révoltans afironts « on vous demande , 
Meifieurs , que le iieur Desforges &ffe devant 
vous ime réparation publique , une efpece 
d'amende-honorabte pour expier les crimes dont 
il eâ noirci ; qu'à genoux , tête nue , & dans 
la pofture du dernier des criminels , il fe proiP 
terne aux pieds de Morier , & lui demande hum* 
blement pardon de s'être comporté^ envers lui, 
en Juge ennemi & prévaricateur. Ainii flétri , 
dégradé , avili , le fieur Desforges perdroit com- 
me Citoyen , l'eûime de fes Compatriotes , la 
confiance 4e fes Supérieurs i fes droits fur jb 


rœur Se fa femme , fon autorité for fes en&m r 
comme Officier public , il fuccomberoit fous 
votre indignation , feroit chafle du Temple de 
la Juftice , ou n'y reparoîtroit que comme un 
méprifable exemple de votre jufte févérité. Ceft 
ainJGi qu'un moment lui raviroit le fruit de vingt 
années de travaux aflidus & purs , détruiroit 
cette confidération due aux vertus héréditaires 
qu'un de nos Rois récompenfa par la noblefle 
dans fes Pères. 

Eh bien , Meffieurs , font-ils affez odieux les 
excès auxquels la paffion pouffe Morier ? Qu'il 
ait été innocent dans ce premier événeme» t oîi 
le fieur Desforges l'avoit cru coupable : celui* 
ci n'en doute plus , depuis que votre Arrêt lui 
a appris ce qu'il en devoit croire. Mais peut-il 
craindre de fe tromper aujourd'hui s'il traite 
de crime la nouvelle aftion de Morier ? 

Dans la première conjonâure il étoit ivre , & 
le vin troubloit faraifon; iciileftdefang-froid, 
& il fe livre par réflexion aux mouvemens 
d'une volonté perverfe, A la porte de Guife il 
attaquoit un homme privé ; ici c'eft un Officier 
revêtu d'un caraôere public qu'il outrage. Là 
on ne craignoit que pour la vie ; ici l'on tremble 
pour l'honneur. Lorfque Morier troubloit à 
Guife le repos public , il n'avoit que des Té^ 
moins vulgaires & raffemblés par le hafard ; 
ici , Meffietirs , vous êtes vous-mêmes les Té- 
moins de fa fcandaleufe entreprife. Souffrirez- 
vous que votre Sanôuaire foit impunément pro- 
fané par des calomnies réfléchies f II faut fans 
doute 9 par un retour bien équitable ^ que H 
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jour oîi Ton s'efforce d'humilier un Juge intè- 
gre, devienne l'époque de fa gloire. 

• Jufqu'ici , Meffieurs , je le fens , je n'ai qu'im* 
parfaitement exprimé ce que vos cœurs vous 
ont mieu^ dit que moi. Mais de û grands inté^ 
rets vont bientôt , en changeant de Défenfeur, 
retrouver tout le luftre qui leur convient. Voua 
entendrez s'expliàuér pour eUx , je l'efpere , ce 
digne organe rJ) a qui il appartient de préparer 
vos oracles. Miniftre zélé de la Juftice , l'amouf 
de Fhônneur vit dans fon ame; c'eft à ce fenti- 
inent iliblime qu'il doit &c la force de fes dif« 
cours , & ce tribut délicieux que lui payent 
l'efHme & l'admiration publiques. Qui pourroit 
mieux que lui vous animer , Meffieurs, a venger 
avec éclat l'honneur d'un Officier malheureuse 
qu'on opprime ? 

M^ LOYSEAU DE MAULEON , Avocat. 


(è) Mr. Seguier , Avocat GcnéraL 
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MÉMOIRE 

f OUR la Demoifcilc Atiiot* 

CONTRE le nommé LA RAiOE^Jbi^ 
difant Tuteur de Basile-^ Amablb d^ 
Beauvbau^ 

jLà a Demdifelle Alliot touchôît au tei^e défi 
infortunes <^i avoient rempli fa vie : fes Juges 
naturels alloient lui affurer un meilleur fort; lorP 
que , par un enchaînement de vexations incon-» 
cevables, une main cachée l'entraîna dans les Tri- 
bunaux de la France. La Lorraine avoit été juf* 
ques-là le feul théâtre de fes difgraces. Que gâ^ 
gneront fes perfécuteufs à l*avoir exilée parmi 
nous ? Eh ! dans quelle autre Nation du monde 
pourroit-elle rencoWer à la fois plus d'humanité 
& plus de juftice ? Mais pour faire connoître tous 
les droits que fes malheurs lui donnent fur la 

froteâion des Magiftrats , & fur la fenfibilité du 
ublic , que d'intrigues il feudra découvrir ! Les 
grandes paffioîis paroîtfont focceffivement fur la 
fcene. Nous montrerons tour^-à-tour les fautes de 
Tambition y celles de la cupidité, celles de la haine^ 
celles de l'amour, A ces triftes objets feront pour* 
tant mêlées quelques vertus* Du fein des torts &f 
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des fbîblefles fortiront des traits de courage , de 
bonne - foi ^ de grandeur d^ame & de confiance. 

FAIT. 

Le fieur AUiot , Confeiller aullque & Com- 
miflaire général de la Maifon du Roi Staniflas 9 
étoit chargé d'un grand nombre d'en&ns. Il en 
avoit huit y iix garçons & deux filles. L'aînée 
des filles avoit vingt-trois ans , & n'étoit point 
encore établie. Il s'occupoit du foin de la poujv 
voir , lofqu'un de fes amis , qui étoit aùfli ami 
de M. de Pont , Confeiller de la Cour fouve- 
raine de Nancy , penfe cju'il feroit convenable 
aux deux familles de marier le jeune de Pont avec 
la Demoifelle Alliot. 

Le fieur AUiot approuva fort cette idée. Il 
entroit en feveur : iln'avoit point encore obtenu 
les grâces dont fon Roi a bien voulu l'honorer 
dans la fuite. Beaucoup d'enfàns , peu de fortune, 
l'incertitude d'un crédit naiffant y tout lui feifoit 
regarder le jeune de Pont comme un parti très- 
avantageux pour fe fille. Mais quand le négocia- 
teur propolà à M. de Pont cet établlfTement 
pour fon fils , il trouva dans ce père une oppo^ 
ution fi marquée , qu'elle auroît dû empêcher 
le fieur AUiot de plus fonger à ce projet. Il y 
revînt cependant , & cela dans un temps oîi il 
voyoit qu'une maladie mortelle dont M. de Pont 
étoit attaqué , alloit faire cefTer l'obfbcle qu'il 
apportoit à ce mariage. 

Si-tôt que M. de Pont flit mort , on repréfenta 
à fon fils qu'en époufant la Demoifelle AUiot^ 
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dont la famille poiivoit beaucoup à la Cour i\i 
Roi de Pologne, il lui feroit facile, quoiqu'il n'eût 
encore que vingt ans , de fuccêder â l'Office dé 
fon père. Cette grâce , que fes parens regardoient 
comme très-importante , ne le feduifoit pas. L'on 
.voit , par fes interrogatoires , qu'il témoigna lé 
plus grand éloignement pour ce marige. Mais fa 
mère, fon oncle & fon beau-frere employèrent, 
avec tant d'adreflTe , les menaces & les prières , 
qu'ils obtinrent de ce jeune homme timide & fans 
expérience , que du moins il fe laiiTeroit con- 
duire à Lunéville pour voir la Demoifelle Al-> 
Hot. 

La peine que M. de Pont avoit eue pour fé 
déterminer à cette entrevue , n'approchoit point 
de la douleur que la Demoifelle Âlliot refTentit ^ 
lorfquë fon père lui déclara {es intentions &: fes 
vues fur M. de Pont. 

Quand elle fut que c'étoit-là l'époux que foii 
père lui deftinoit , elle fentit naître au dedans 
oelle-même ime de ces averfions violentes & 
d'autant plus difficiles à vaincre , que deflituées 
dé tout fondement raifonné , c'efl la nature mcmé 
gui les caufe. Vainement elle elfaya de contenir 
ion trouble. Elle ne put lui cacher long-temps 
fes chagrins. Elle fe mit à répandre des larmes & 
lui avoua toute la répugnance qu'elle portoit à 
une pareille union. Son père lui répondit d'abord 
avec bont^ ; il lui reprefenta que ces premiers 
dégoûts étoient ordmaires , mais paffagers ^ 
que l'état & la fortune honnête de M. de Pont 
méritoient bien qu'elle fît quelques efforts , que 
fon grandnombre de frères la mettoienthors d'état 

de 
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cte choiiir i qu'il s'occlipoit depuis long-temps à 
faire réuflir cette affaire , que Sa Majeilé vouloit 
hien Èlle-ïnêime Tapprouver , qu'en un mot , il 
he â'agiflbit plu^ de batanicer. . 

La Demoifelle AUiot , loin de îê rendre ; fè 
permit des plaintes refpeâûeufes. Son père alori 
lui dit avec colère f qu'elle n'avoit qu'à opter 
çntre un Couvent & ce mariage, h Je préféré 
le Couvent i reprit-^Ue. Ce choix irrita encore 
plus fônpefe : « non; Mademoifelle» repliquart-il^ 
» vous n irez point dans lïn Coiivent. Vous y fe^ 
J> riez trop heureufe. Je vous garderai chez moi; 
M Vous y manquerez de tout. Vous y fçret dé 
M toutes les créatures la plus miférablé j^^) : &: 
S^ votre chambre voufl fervira de prifon jûfqii'à 
I» ce que voui in'ayez obéi ». ,...,, 
, "Gèç mob terribles glacèrent d'effroi la Démbî- 
ièlle ÀUiot : & hors d'elle-même elle s'écf ia : 
'que c'étoit lui mettre iin pifiolet fur la gorge pour 
arracher fon çônfentement. . 

LaDame Allidt ; quiafliiftoit à cette fcenë J 
fie jput .voir ^ fan^ en être émue j le défefpoir 
âe ^ fille. £lle^ l'avoit toujbur^ aiinée ayéù ten-^ 
flrefle , iniais elle penfoît lur cje inariage comme 
le fieiïr AUiot; Elle prodigua à fa fiÛe les càréfle^ 
& les prières pour l'engager à fe rendre. Ni IcS 
doiîcës follicitation^ de la m^re ; pi les empbrte- 
inens du père ne 1^ purent ébranler. Et elle di^ 
foit , en vetlant im tôrf ent dé larmes, qu^'ellè étôif 




( À ) Tous ces faits foiit confignés dans les intènt^ 
Satoires. ^ 
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plus affligée qu'eux de toutes les peines que leur 
caufoit la réliftance. 

Devoient*ils encore la combattre ? la nature , 
rhumanité , la juftice & la religion , ne dévoient- 
elles pas donner des bornes à Tautorité paternelle? 
'Cependant ils la chalBerent l'un & l'autre de leur 
prefence , lui ordonnèrent de ne fe plus montrer 
^devant eux , la menacèrent de la deshériter ^ la 
condamnèrent à refier dans ik chambre. Pour 
rs'affurer qu'elle n'en fortiroit pas , une domeftir 
<jue iîire fut établie auprès d'elle; & de peur 
.que ce gardien ne la quittât , on lui apportoit à 
mahger dans la chambre de fa prifonniere. 

Ce qui rendit à la Demoifelle Alliot cette cap- 

:itivité plus odieufe , c'efl qu'elle n'eut pas la 

confolation d'y voir une feule fois ùl mère. La 

Dame Alliot fui faifoit dire qu'elle ne la verroit 

: qu'après qu'elle auroit obéi. Quant au père , il 

introït tous les matins d'un air irrité chez fa fille ^ 

f>our voir û tant de perfécutions n'auroient pas 
afTé fa confiance. Mais fa réponfe étoit , que Ion 
antipathie prenoit chaque jour de nouvelles 
forces , quelques efforts qu'elle fît de bonne foi 
fur elle-même. ^ 

L'inutilité de cette détention fit prendre à fes 
parens un autre moyen pour la réduire. Ils fe flat- 
• terent que l'autorité du Prince feroit plus redou- 
tée que la leur. Us prièrent le Roi Staniflas 
: de vouloir bien mander leur fille , & lui parler 
lui-même fur ce mariage. 

Ce Prince , qui efl vraiment le père de fes 
peuples 9 mais qui , rempli de bienÊufance pour 
tous ceux qui ont le bonheur de vivre fous iâ 
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domination , honore en particulier la famille du 
£eur Alliot de fes bontés , lui accorda cette fa- 
veur. La Dame Alliot lui amena (à fille. Il écouta 
les raifons de la mère ; puis fâchant par une 
heureufe expérience , que fouvent la grandeur 
des Rois confifte à defcendre à des foins Am- 
ples & fans éclat , il daigna montrer à la fille les 
avantages qu'il voy oit pour elle dans ce mariage. 

La Demoifelle Alliot eut le courage de répon- 
dre à Sa Maîefté , que fon averiion étôit fi pro- 
fonde qu'il n y avoit point de fupplice qu'elle n'ai- 
mât mieux fouffrir que cette alliance. 

A ce difcours la mère fondit en larmes. Le 
Roi les lui voyant répandre : «Voyez-vous, dit- 
il à la fille , » l'état oh votre opiniâtreté ré- 
^ duit votre mère. Votre père eft encore plus 
^ affligé , car il mourra fi vous n'obéiflez pasi Oîi 
M en feroit-il réduit , s'il trouvoit la même obf* 
y^ tination dans tous fes enfàns ? 

La Demoifelle Alliot frémit à la voix de fôn 
maître. Elle fe précipite à fes genoux , les em- 
brafife, les baigne de les larmes , & le conjure de 
ne la pas forcer à Une odieufe alliance qui feroit 
le tourment de (es jours. « J'ai , Sire , le plus 
>> profond refpeâ pour vos moindres paroles. 
f> Mais la feule idée de ce mariage me défef- 
^ père : & tandis que votre bonté comble de 
M grâces tous les autres , votre juftice ne vou- 
>> droit pas que^e flifife la felile malheureuiè ». 
Voici ce que Sa Majefté répondit à l'infortunée 
fille qui le défoloit à fes pieds : « Vous n'avez 
9f point d'autre parti à prendre que d'obéir à 
n vos parens »• 

G z 
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Elle fut auffi-tôt reconduite du Palais dû PnnâS 
dans ût chambre. Elle y fiit renfermée comme 
auparavant : &' livrée toute entière à fon déiêi^ 
poir , elle y refta dix jours fans manger ^ ne pre- 
nant, que des Kquides^pour fe foatenir. 

Cefl dans cette priion qu'elle attendoit ^ ou 
que plutôt elle redoutoit l'arrivée de M. de Pont, 
qui 9 tourmenté de fon côté par d'impérieux 
parens , ne quitta Nancy qu'à regret. Il arriva 
a Lunéville , accompagné de M. Loitibillon foiv 
oncle , & de M. Antoine fon beau-frere ^ qui le 
conduifirent dans la maifon dti fieùr ÀlUot. 

Qu'on fe figure l'embarras oti celui-ci fe troup 
va j lorfqu'on lui annonça M. de Pont. Après 
l'avoir d'autant mieux accueilli , qu'il craignoit 
plus ta réception que fa fille lui allôit Êiire y. il 
entre chen elle ^ lui apprend ce qu'elle craignoit 
d'apprendre , lui ordonne de s'armer de force 6c 
de le fuivr e. Elle protefte qu'on la traînera plutôt 
que de lui faire faire un feul pas. Son père , voyant 

2u'il ne gagnera rien fur elle , va chercher M^ 
e Pont & l'introduit chez: fa fille. 
Ge fut un étrange fpeâacle que cTe ^ir Téloi-- 
gnement & la répugnance réciproque que fe mar» 

3uerent dès le premier abord , deux perfonnes 
eflinées à s'unir. La triflefib ^ le dédain & la 
haine , voilà les feuls fentimens qui préfiderent à 
l'entrevue. Un filence morne , un froid &C tùé^ 

Enfant accueil , des yeux éteinfs &c rougis par 
s larmes ; de l'autre part , un air d'humeur ^- 
d'inquiétude & de fouftrance , de l'embarras dans 
le maintien , de l'amertume dans le. difcours » 
tout annonçoit des deux côtés dçux jeunes gen$ 
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l^e la tyrannie raflenibloit , & que fép^roit la 
nature : tous deux fé vouèrent ime haine invinf 
cible. 

M. de Pont fortit bientôt de Lunéville , avec 
le deflein de n'y plus rentrer : & dès-lors il mé- 
ëita ion évafion de la Province. On s'en douta ; 
on prit des mefores pour déconcerter fes démar- 
ches 9 & il fut gardé à vue. Un jour entr^autres , 
fes chevaux étoient prêts pour le conduire à Pa- 
ris: ÙL mère le fait^ elle le retient & Eut fermer 
les portes. lia beau lui protefter que fon averfion 
pour la Demoifelle Alliot s'eft tellement accrue 
qu'il n'en peut plus ibutenir la préfènce ; que , 
eût-elle lui procurer des millions & les plus 
grands emplois , il ne Fépoufera de fa vie : Ma- 
dame de Pont j qui fe mefioit d'elle-même , Êiit 
appeller fon frère , fon gendre , d'autres parens. 
Ceux-ci lui remontrent avec la plus dure éner- 
gie , qu'il s'attirera par fe fuite la colère du Prmce : 
qu'on ne fe refufe pas impunément à un engage- 
ment agréé de deux Êimilles refpeâables Se 
autorife du Roi : qu'il perdra la Charge de fon 
père : qu'il n'en pourra plus polFéder d'autres : 

3ue fe mère, s'il perfifte dans fon refiis, le bannira 
e Ajfnaifon : que l'exhérédation ftiivra de près 
le bannifTement. 

Que pouvoit feire le jeune de Pont ? il fortoit 
de fe dix-neuviemé année ; il étoit feul , fans ap- 
pui , fans confeil. Tant de menaces jetterent le 
trouble dans cette ame pufillanime. Le fieur Al- 
liot venoit d'écrire qu'il étoit temps de fe dif« 
poièr au mariage. Aufll-tôt ce jeune homme fut 
lamené k Lunéville* 

C3 
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A quels excès fe porte un coeur réduit au dé- 
fefpoir ! Trois fois la Demoifelle AUiot efTaya. 
de ië délivrer de la vie , & trois fois fes tenta- 
tives furent vaines (i). La furveillante , qui les 
remarqua en avertit un Religieux , qui en inftrui- 
fitlesparens. Dès l^inflant^les gardes furent dou- 
blées ; la prifon devint plus étroite ; mais en lui 
épargnant la mort ^ ils répandirent dans fon ame 
un poifon pire que celui qu'elle çherchoit à 
prendre. 

Enfin, le jour de la 'célébration arrive ; le 
Temple s'ouvre ; elle marche à l'Autel. Efl-ce 
une nlle heureufe , qui le cœur plein d'vme mo- 
defle & douce joie , va fanftifîer , aux yeux d\i 
ciel & de la terre , les feux qu'un amour pur al- 
lume en elle ; c'efl une viûime tremblante qui 
réfifte , avec gémifTemens , à la main cnielle 
qui l'entraîne. Que difons-nous ? qui l'entraîne : 
c efl une fille fans connoifTance , fans mouve- 
ment , fans vie , que l'on porte plutôt au tom^ 
beau. L'excès du mal qui la confume , fes vains 
efforts pour le fufpendre , un combat de refpeft 
& d'horreur pour un lien facré qu'elle abhorre , 
l'inexprimable révolution que font en elle l'ef&oi, 
la haine , la religion , le délefpoir , tout la pk^nge 
dans une fhipide infenfibilité qui la ravit à elle- 
même. Elle ne voit , dans le défordre & l'éga- 
rement de fes fens , ni l'Autel pompeufementparé, 
ni le vénérable Prélat qui va ofïrir le Sacrifice , 
ni le Roi qui préfide à cette augufle & terrible 

(b) Les détails de ces trois faits font confignés dai^ 
les interrogatoires. 
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cérémonie ; elle ne fent plus même fa douleur.. 
Si elle plie les genoux &'s'abaiffe fur les marches 
du Sanftuaire , c'eft une figure inanimée , dont 
des volontés étrangères font mouvoir à leur gré 
les refforts ; & s'il eft vrai que {es lèvres ayent 
imprimé le mot fetal qui annonce qu'on veut fe 
L'er, elle protefte qu'elle n*en a nulle idée , qu'elle, 
étoit hors d'état de s'entendre , que fon cœur 
eut démenti fa bouche , que ce n eût été qu'un 
vain fon machinalement prononcé. Voila ce 
qu'elle attefte : voilà ce qu'attefte comme elle 
M. de Pont , fous la foi du ferment. Mais hâtons- 
nous de quitter im Temple dont les paflions des 
hommes ont pro&né la majeflé. 

Si du moins en nous éloignant de l'Autel , 
nous n'avions plus d'âffligeans fpeôacles fous 
les yeux : mais il n'en eft poiqt du facrifice de 
la liberté . comme du facrifice de la vie. Dans 
celui-ci , le coup porté , tous les maux ceflent : 
le coup porté , ils commencent dai^s l'autre : & 
de quelques côtés que nos deux viftimes traî- 
nent leurs pas , elles marcheront à de nouvelles 
iîfortunes. 

.Suivons-les de l'Eglife au Château. Un fomp-. 
tueux feftin y étoit préparé par l'ordre du Prince : 
& tandis qu'ils étoient en proie l'un & l'autre . 
au plus noir chagrin , toute la Cour célébroit 
leur malheur parle bruit d'un Concert & d'un^ 
Bal , & par tout l'éclat d'une Fête. Sourds au 
tumulte , abîmés en eux-mêmes , ce féjour magni- 
fique & brillant fiit pour eux un affreux délert. . 
Quel jour de Fête pour deux infortunés , qui ne 
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fongeoîent ^'en frémiffant quelle nuit défait 
trueufe Talloit fuivre ! 

O nuit y qui euffiez caché fous yos ombres Is) 
fage & légitime ivreffe de deux époux qu'auroit 
unis l'Eglife ^ nous arracherons de vos ténèbres 
la contrainte &les maux qu -éprouvèrent ces deux 
çfclaves , qu'une force extérieure avoit liés. Nous 
parlerons & des combats que livra la Detnoi- 
îèlle Alliot aux inexorables parens qui l'emme- 
nèrent dans la pièce commune , & des cris qu'elle, 
jetta :\ la vue du lit nuptial , & de ià réfifhinpe 
f ontre les mains qui la (lépouillerent & la por- 
tèrent, prefque évanouie , dans ce lit de douleur. 
Interdits , muets , immobiles , ce premier calme 
mit du trouble oii ils font. Mais bientôt revenus 
à eux-mêmes , ils s'éloignent ^ fe retirent tous 
âeux fur. les bords dç: cette couche odieufe : ils 
l'abandonnent au Dout d'une heure ; ils s'enfer- 
ment dans une chambre à part. Il n'eff pas jour 
encore , & déjà le jiune de Pont a fui d'une mai-, 
fon ennemie ; l'heure du repas djt arrivée , qu'il 
n'eft point encore de retour- 
La manière dont le dîner fe pafle , fait voir à 
tous comment la nuit s'étoit paflfée. Les deux, fa- 
milles s'inquiètent des fuites que leur préfage ce 
£nifire début. Leur dépit redouble y quand elles 
favent que les mêmes froideurs continuent , & 
ffue la Demoifelle Alliot pafle les nuits , toute ha-^ 
|>illée, dans un fauteuil. 

Que firent-elles pour perfeôionner leur ou- 
vrage ? 4es affemblées propres à exciter & le 
fcandale & la rifée. Elles s'affemblerent pour ré*, 
priQiaqder leurs pupilles de n'avoir pas confommé 


|e mariage : elles s'a^Temblerent pour leur enjoins 
dre de le confommer au plutôt. Ces indécences 
létoient la Fable des deux Villes. Les mineurs 
^toient plaints & leurs parens )>lâniés par le 
Ihiblic. 

Que fignifioient de pareils ordres ? Efpéroîent-. 
ils ( nous parlerons avec la noble liberté du Barr 
reau) ,efpéroient-il$feire naître à Içurvoix , ces 
impreffions tendr-es & vives, qui n'obéiffent qu'^ 
la voix de l'amour ! Quelle autorité fur la terre 
pouvoit rendre Iç jeune de Pont, époux & père 
linalgré lui-même. Indépendante &: toujours libre^ 
la nature doit à elle ieule cette vertu créatrice 
& féconde qui renouvelle tous les êtres. Elle 
Eût plus, & pour prouver & liberté parfes 
caprices , elle rend un hpmi:(ie infenfible & de 
rlace , près d'un objet qui enflâme un autre 
lomme. Ceft à cette froideiir qu'elle marqua M. 
de Pont dans cette alliance. 

Vivans enfemble fans feparler & £tns fe voir i 
fi quelques fois ils jettpient les yeux l'un fiir l'au- 
tre , c'etoient des; regards de fureur ou de mé-. 
pris qu'ils fe lançoient. S'ils rompoient le filence y 
{^étoït pour s'accabler de duretés & d*inveftives , 
pour maudire relpeftivement leurs deftins,pour 
le jurer que jamais ils n*appârtiendroient 1 un à 
Fautre. AujE , une vérité que nous ne pouvons 
trop répéter , ni publier avec aflez de force , 
c'eit que jamais ils n'ont tenté de ratifier , par 
la confommation , ce 6ux mariage. 

Cette vérité a été fue dans tous les temps , & 
des deux âmiUes qui s'en irritolent , & du Pu- 
i{lic qui condanmoit les deux&milleSt Lesefprits 
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frivoles s'en amufoient , les cœurs honnête! 
s'en afSigeoient , les gens aufteres en murmu-» 
roient. C étoit Thiftoire de Lnnéville & de Nancy^ 
c'étoit le bruit de la Contrée. Les deux jeunes 
gens n'en feifoient point myftere. M. de Pont ne 
traitoit point de femme la Demoifelle Alliot. 
MiuUmoifdU y vous n eus point ici chc[ vous^ lut 
difoit-il d'un air flirieux & humilié. Loin de 
s'en défendre , elle prioit qu'on la retirât d'avec 
Kii. 

Son pcre paroiffoit fourd à fes infbnces. Ce- 
pendant nos forces ont leur terme : &tant d'épreu- 
ves épuiferent celles de la Demoifelle Alliot. 
Hors d'état de foutenir davantage ce lieu de 
trouble & de difcorde , & comme elle le di- 
foit ,* ut enfer , elle courut pour s'enfermer aux 
Dames Prêchereffes de Nancy. La Supérieure 
lui dit qu'il fàlloit avoir ime permiilion de fes 
parens ; mais , quand fon père apprend cette, 
démarche , fes yeux s'ouvrent ; il ew frappé d'un 
nouveau jour ; le repentir le faifit & l'oppreffe. 
Que la voix du remord eft puifTante , quand elle 
parle au cœur d'un père ! il ordonne qu'on lui 
aille chercher fa fille : elle fe replonge dans le 
fein paternel : retour auffi jufte qu'^ttendriflànt , 
puifqu'il ne fied qu'à une femme de vivre éloi- 
gnée de fes parens , & que la Demoifelle Alliot 
n'étoit point femme. 

Ce fut au mois d'Août 17 ji qu'elle rentra, 
chez fon père. Du moment qu'elle a qiiitté Nancy 
)ufqu'au moment aûuel , jamais elle n'efl rêve-* 
nue chez M. de Pont , jamais elle n'a habité la. 
même Ville que lui , jamais elle ne l'a rencontré ^ 
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ne lui a parlé , ne Ta vu , n'a eu la moindre re-* 
latîon avec lui. Plus de huit années s'écoulèrent^ 
fans qu'il en fût aucunement queflion pour elle. 
3La première nouvelle qu'elle en reçut, ce fiit par 
une affignation qu'il lui envoya le 3 Janvier 
1760 , pour voir déclarer nul leur mariage , à 
rOfficialité de Toul. Des réflexions profondes lui 
avoient diâé fa demande. Il étoit temps que la 
même puifTance qui avoit paru l'engager , rom- 
pît enfin le voile qui obfcurcifToit fon état. La 
DemoifèlleAUiot l'avouera, qu'elle vit cette affi-? 
gnation avec joie. Elle s'occupoit elle-même du 
foin de former la même aâion : & quoique les 
auteurs de la violence vêcufTent encore , il e& 
des circonflances qui font paffer fur toutes les 
confîdérations. Lors donc que M. de Pont eut 
entamé l'Inftance , loin de cpntefler , elle forma 
le 16 Février 1760 une demande incidente aux 
mêmes fins. 

Ce flit à Toul qu'au bout de neuf années f 
les deux Parties furent interrogées fur leurs faits 
de violence. Leurs réponfes , très-uniformes 9 
quoique feites féparément , établirent la plus ab- 
folue contrainte. C'efl dans ces interrogatoires , 
que M. de Pont jura par toiu ce quil y avoit de 
plus facrc dans la Riligion^ quil n avoit pas con- 
fommé'fon mariage. La Demoifelle Alliot fit \t 
même ferment , avec une égale énergie ; & l'OfH- 
cial coptinuoit l'inflniâion , lorfqu'un homme, 
nonuné la Ralde , intervint dans la Caufe , &c 
par un incident étrange , fufpendit & troubla le 
^ours de cette procédure importante. Sulpendons» 
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f n de même le récit , pour parler des événe^ 
paens qui cauferent Tinteryention de ce la Ralde, 

Ici commence un autre ordre de faits , qui 
vont donner à cette Caufe une 6ice toute nou^ 
velle. Lahainea , jufgu'ici , empoifonné les jours 
4e la Demoifelle Alliot : expofons aôuellement 
les malheurs , qui lui fiirent caufés par l'amour. 

Si des torts accompagnent fes peines , nou$ 
les dirons • fans leur prêter de fauiTes couleurs 
qui les pallient. Et vous , trop ^droits Orateurs 
qui Duilez dans l'étude de nos paillons , des traits 
I>ui^Lns qui les flattent & qui les juilifient ; fi , 
tirant avec art notre indulgence de nos foiblefies , 
vous profitez des fecrets penchans de nos âmes , 
pour nous féduire fiir les fautes de nos fèmbla:« 
blés 9 nous abjurons ce dangereux talent. Ce n'eft 
point dans le Temple de I9 Juftîce , que nous ap-t 
porterons vos premges. ^ 

Non : ni les feux brûlans du Chevalier de Beau* 
vau 9 ni fês vives & continuelles déclarations , ni 
l'avantage d'une illufbe naiflànce , ni les brillan- 
tes quahtés de l'efprit , ni ces féduifantes manie* 
res qui ajoutoient aux charmes d'ime figure no- 
ble , ni tout cet aflemblage de talens & ée grâces 
embellies parle défir de plaire , ne juilifient point 
la furprife des fens dont la Demoifelle Alliôt eût 
dûfe garantir. 

Avouons pourtant que le Chevalier de Beau- 
vau trouva des armes bien puiilantes dans les 
iblemnelles promefTes qu'il lui faifoit de la pren- 
dre po\ir femme , dès qjue la voix de l'Eglîfe 
duroit fiiit difparoitre ce fantôme d'union^ qu'a:^ 
voit élevé la contrainte» 


Qd« ce langage éioit à craindre pour une 
ttme i qui 9 Êitiguée toute & vie du double &iw 
deau de hair & d'être haïe 9 s'ouvroit enfin î 
par le plus doux contrafie ^ aux délices d'infpi* 
ter & de fentir ramôùr ! Qu'ils étoient dange«i 
reux ces difcôurs qui 9 annonçant à la Demoi- 
felle AUiot & la fin de fés malheurs préfens & 
les approches d'un bonheur inuhuabie , étouf^ 
foient , pour fiircroit d'attaque y les murmures 
de ÛL confciencci Telles font, non les excufes ^ 
mais les caufes de fa défiiite. 

Que cette chute lui coûta cher ! Voyant ap- 
procher le terme de fa grofieflè ^ elle avoua foa 
ctat à fon pere^ 

Nous Supprimerons le coup que lui ports 
cette nouvelle. Il confeilla à fa hUe d'aller, pour 
évitet l'éclat , faire fes couches à Paris. Le 
Chevalier de Ëeauvau l'y iUivit Elle mit au 
Inonde un enfant mâle le 1^ i Janvier 1760 ; maisf 
les douleurs de l'enfantement n'approchèrent 
|K>int de celles que lui cauferent les perfécuteurs 
^ fôn fils. Le chevalier de Beauvau aUa prier 
le Curé de la Paroiâe de la Magdeleiiie de la 
Ville^Levèqut, fur laquelle il demeuroit avec 
k miere & l'ei^nt , de baptifer fous fon nom 
cet ciifiint dont il fe déclara le père. Cet enfant 
fiitbaptifé fous le nom de BaJiU^AnuAUyfils 
nàtanl de Ftréinand^Jlrômt dé Beauvau y & delà 
DcmoifelU Marie^Lamfé AUiot. Le Chevalier de 
Beauvau figna énfuite l'aâe de Baptême fur le 
R^ifïre de la Parôifle. 

Vainement la Dlie AHîot s'étoit flattée qù'iil^ 
fonoice en France ^ qu'ignorée dians Paris , £| 
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retraite dans cette Ville lui rendroît moiiiS fi-i 
cheufe Topération de fes couches. Les véxationt 

3ui l'attendoient ici font fans exemple : le droit 
es gens fut violé parmi nous, avec fcandale Sc 
-cruauté. 

Un feit qu'on aura peine à croire, c'eft que 
le lendemain même de {es couche^ , comme elle 
■ctoit entre la vie & la mOrt , ^rive chez elle un 
XDommii&ire fur les minuit. Au rifque de lui 
^ire une révolution mortelle ; malgré les inftan- 
ces du Chevalier de Beauvau pour remettre à 
MTi temps moins fiinefte fon inconcevable mif^ 
£on ; enfin au mépris de toutes règles , de tout 
ufage , cet homme verbalife au pied du lit de la 
.^nere. Il lui demande quel eft ton nom ^ fi elle 
xi'eft point mariée à M. de Pont. Elle répond à 
cet étrange Inquiiiteur qu'elle fe nomme Marie* 
Louife Alliot ^ qu'elle eft fille de M. Alliot , In^ 
tendant de la Maifon du Roi de Pologne ; qu'elle 
n'efl point femme de M. de Pont ; qu'il n'y a eu 
entre M. de Pont & elle qu'une cérémonie ex- 
térieure de mariage ; que ce mariage efl nul ; 
qu'il y a aâuellement inftance fur ce fujet en 
rOfHcialité de Toul. Telles font les demandes & 
les réponfes confignées dans le Procès -verbal , 
dont le Commiifeire devoit,&ne vôulurpoiAt 
lui laifTer copie. -: 

^ Ne donnons point un libre cours à nos réflé^ 
iUjons fur ce fait : elles feroient êc trop abondantes 
.& trop vives. Quoi qu'il en foit , ce premier fait 
n'étoit que le fignal de mille autres perfécutions. 
Le Chevalier de Beauvau vit bien , à l'obfcure 
^épiarche ck cet Officier d^ Police, qu'une nuûE 
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Wliée vouloit traterfer ùs projets. Perluadé 
qu'il ne pouvoit trop prendre de précautions 
pour s'en défendre , il donna par écrit à la De- 
moifeUe AUiot la promeffe tant de fois jurée de 
Vépoufer quand TOfHcial aurôitjugé. Voici cette 
promeffe : 

Moi y Ferdinand" Jérôme de Seauvau, promets 
devant Dieu & Us hommes ^ par tout ce que Vhory- 
neur & la Religion ont de plus facri^ à Mademoi- 
feUc Marie - Louife AUiot , de Cipoufer dis quà 
VOfficialité y comme il efi de la juflice y aura de*' 
tiare fan prétendu mariage avec M. de Pont nul & 
non valable. Oefi dans V intime perfuajion oit nous 
fommes quUlU efi libre , & félon V exacte vérité ^ 
que nous avons fait baptifer en la Paroijfe de Stt 
Marie - Magdeleine de Paris y fous mon nom & tt 
fien^ un enfant mâU qui aété nommé Bafile-Ama' 
hle j & dont la fufdite MademoifeUe Marie-Louifc 
AUiot ejl accouchée le ii de ce préfent moisdeJan* 
yier. Je déclare que cet enfant ejl de moi y ainfi que 
je Caifigné fur les Regijires de cette Paroijfe ; je 
prends encore Dieu à témoin , 6* tous ceux qui 
liront cette promeffe , que ma volonté ejl en'époufant 
la mère y de légitimer cet enfant ^ & de lui donner 
Vétat qui lui ejl dû ^ félon les loix que m^impofent 
Chonneur^ la Religion & ma tendreffe pour la mère 
&pourUjils. Fait à Paris y le 24 Janvier lyCo, 

Signé, LE Chevalier de Beauvau , & 
fcellé du fceau de Tes Armes. 

Autant cette promeffe du Chevalier de Beau* 
vau avoit de force , autant étoit forte la décla- 
ration confignée par M. de Pont dans fon in- 
terrogatoire y qu'il n'étoit point père de ren&nt» 
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JH proteftoit , comme nous Pavons dit , pat tout 
te qu'il y avoit de plus facré dans la Religion^ 
jçpie jamais fon maria|^ n'avoit été ni libre ni 
confommé. La déclaration de la Detnoifelle 
Alliot n'étoit ubs moins précife ; elle proteftoit 
avec même ferment, que jamais ni liberté ni 
tonfbmmation n'avoit validé Ou ratifié fon pré^ 
tendu mariage; . 

L'un difoit donc : oui , Je le jiire ^ n'ayant ja^ 
inais ni confommé ni contenti ^ je ne fliis ni père 
iii époux; «;._.;... ; 

L autre difoit : oiii y je le jure , je fuis père Se 
promets d'être époux , s'il eft vrai que le pre^ 
mier nœud fbit un fantôme; . 

Et l'autre enfin : oui 5 je le jure j ce premier 
titeud h'eft ^u'un ântôine, tant par défkuf 
fle liberté qitë par défaut de confommation rati- 
fiante ; 8e celui qixi m'a rendu mère eu un hôm- 
ine libre comme moi; qui doit^ dès qiie le luge 
d'Eglife aura détruit cette chimère ^ unir ie5 
âeftinéès aux nnenoes par les faints nœuds d'un 
Vrai mariage; , 

Tels- étoienf les trois iermens uniformes & 
authentiques dès trois perfônnes^ qtii feules puf^ 
ient connoîtf e la vérité cachée. 

Que devoit fiire dans ces cif confiances l'Offi- 
cial ? Deux maxifties étaient certaines : la pre-^ 
niiere , que fi la feule contrainte avoit préfidé 
au mariage , ce mariage ne Êdfoit point un vrai 
Mariage ; la féconde , que fi le mariage étoit nul, 
le Chevalier de Beaùvau pouvôit , quand l'Offi- 
tïài auroit jugé f exécuter folemnellement fes 
promefTes* 
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QUe devoit donc faire l'Official ? interroger àéà 
y moins non fîifpèôs ^ 8t chefcHer fcfupuleufe^ 
hieiit dans îës faits fi le mariage avoit ou n'avoit 
pas été forcé. Aufli alloit-il ordonner des en^ 
tjnêtes, quand la nouvelle en parvint à âeè 
breîUes intéteffées à empêcher qu'on ne leû fît; 
Quel intérêt avoit-^n donc â l'empêcher ? Le 
Voici cet intérêt que nous fommes chargés d'ex^ 
pofer , & que nous ne pourrions tairfe plus long- 
temps fans trahir notre devoir & notre Caufe. 
, Au nom illuftre qui réfideroit fur fa tête, Ba-^ 
file-Amable de Béauvaii devoit joindre , par là 
Voie d'une fubftitution pour les'mâles, des droits 
Sûrs à une fbrtime cônfidérable , s'il devénoit 
fis légifinie. par mariage fubféqlient de fon père; 
Or y les perfônnes à cati ces grands biensdèvoieni: 
paffer,fi, ènleVé'à Ion pei-e véritable, ilpou-^ 
voit êtfe poufle par Fintrigue dàris une famille 
iftrangefé , voilà ceux dont les gens d'affaire de- 
vinrent nos fecrèts ennemis. 

Les vr^is moteurs de tette ihtrigiie fie voulu- 
rent point paroître. Injuftes avec décence , ils 
cherchèrent dans la plus obfcure populace quel- 
que anié intelligente & âudacieufe , qui vendît 
aitx paffiohs d'autnii fês utiles tâlens. 

Un homme flit rencontré d'une fouplefTe k 
toute épreuve , d'une vigilance infatigable, qui 
ft'ayant rîén à rifquef ni à pérdt^ , tiroit fa forcé 
Ae fon ôbfcurité ; hypocrite vendu ^ qui fous 
tdùleur de protéger Fenfant qui venoit de naî- 
tre , ftit gagé poiir f lii porter ,; dès le berceau f 
8e mortelles Meffîifes; Voilà rhômme'.qùi pafoît 
ht la fceiie pour* déxnandcf çtValuL<féfere \â 
Tom lU Êf 


|0 t^lÀIDOTEilS 

tutelle de Bafile-Amable de Beauvau. Eft-ce ttil 
parent ? Eft-ce un allié ? £ft-ce un compas 
triote ? Eft-i^ce un anû de la &mille de Monfieur 
de Pont ^ ou de celle de la Demoifelle Alliot y 
ou de celle du Chevalier de Beauvau ? Ceft un 
homme inconnu , fans état , qui prend té titre 
irague de Bourgeois de Paris ; ceft tm intrus 
ians caraâere comme lans aveu , iàns intérêt 
$onune fans miilion. 

Cet homme raflemble fix autres-hommes dç 
la lie du peuple comme lui ; il conduit chez un 
Notaire cette troupe , qu'il appelle gravement 
une affemblic d*ams ^ k défaut Jk partns^ Ce^ 
amis repréfentent Qu'//5 ont appris , ce font les 
termes oe l'aâe d'auemblée , qm l'extrait de Èap^ 
terne de Bafile - Amahle lui ejl prijudiciable , en 
çt que ta qualité defespere & mère y efi digaifie T 
& qiiQft le fait paffer pour fils naturel , quoiqu^il 
foit tris -- légitime^ En conféquence y ces dignes 
perfonnages y ces refpeâables réformateurs des 
mœurs & de Pordre public , déclarent qn'i/i 
font d'avis que lejitwr la Ralde^ Vun J^entreux , 
foit nommé tuteur à la perfonne & aux biens du 
mineur y & foit autorifc à réclamer Vétat de l'enfant^ 
6^ à rendre à cet effet touu plainte , demande , rc* 
quête d^intenfention, &c* 

Muni de cette pièce , la Ralde entre hardiment 
chez ce Magiibat qui eft parmi nous le père pu* 
blic de fa mmorité. Il ne le prefle de lui conner 
le fàint dépôt de la tutelle , que pour employer 
ce minifiere de droiture & d'honneur , à dé- 

1>ouiller fon malheureux pupille du nom , de 
'état 6c des biens que lui oemnoit ùl naifl&mcc» 
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Dès que la Râlde eft créé tuteur^ 6n ctoïi 
j^iit^tre que siotis allons dire qu'il va chez fott 
pupille , qu'il le veut cônnoître ^ qu'il en veut 
pi^eudre foin. P'abord on ne l'eût pas fouffert^ 
I^iais d^ailleurs il ne l'a jamais vu ^ n'a jamais 
^b^rclié à le voir. Il ignore jufqu'à ia demeure^ 
Pourvu qu'il nuife & qu'il blete , on le paye | 
& i^^ rôle eA rempli. ^ . 

Cdk au Prétoire, de Toul que le danger 14 
plus preiTant l'appelle. Les Parties y ont fubi 
lei^s iirterrogatoirés; Il ne s'agit pIUs que d^ 
i^rocéderauTic enquêtes. Si l'Ôfficial les ordonne^ 
k>u( eu [ferd^ : elles feront infàijjlibleinent con^ 
^iiiaiites^ le mairia^/er^ déclaré nùL. U cburi 
4dinc vers bi patrie dd fan pupille ; il vole àTôul : 
U Axxèiti^ s'écrie -t- il, les deux parties vou$ 
trompent : elles ont confommé leur fliàiriage; 
Qu'en- il befoiiii d'enquêtes fur layiblence, içx\ 
9 pu le former 9 pfuifque lai naijflàncé d'un fils l's 
iaââé? U eu vrai qu'ils l'ont voilé,* ce. frui 
commun de leiir union. La feninie al fiipprimé f^ 
cmalité de femme \ l'époux ia qualité aépoùx;; 
Unjtunc Scignair (c) qui s'efl prêté à ce c6nW 
plot ^ a eu h cQmpfaiJancc de figner j par o^ 
tTami , l'a^e de Baptême d'un ènfent qui i 
point à lui. Mai^ un M^iârat François m'a créé 
tuteur 4e .cetçnfent. C'çft à ce titre que jç fou- 
tiens valable le mariage de (es pefe Ci nâere ». . 

A ces mots de complot formé i d'état d*un Cîf 
toyen compromis , de tuteur créé en France ^ 



{£) Ce font les termes dont s'eft feryi là RaW* ixsà 
est R.e^uétc tfin^rvtmiùn. v. ^ 
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rOfficîal s'intimida. Il craignit d'entreprendre furf* 
l'autorité féculiere , s'il continuoit 1 inftruûiort 
du Procès. Il fufpendit la Caufe ; & par Sentence 
du 1 4 Avril 1 760 il renvoya les Parties parde- 
vant les Juges qui en dévoient connoître , pour 
faire régler tant la qualité de la Ralde que l'état 
de l'enfant mineur. 

La Ralde , qui trouyoit fa qualité de tuteur 
très-bien réglée par la nomination du Magiftrat 
François , n'eut garde d'accompagner les Parties S 
Nancy devant leurs Juges naturels. De cjuel œil 
auroient-ils accueilli cet inconnu, qui Êiifoit 
naître d'office & fans droit d^afFretix débats dans 
im pays & dans des familks «étrangères ? Trop 
heureux d'avoir donné le change aux Juges du 
Châteletde Paris, il n'eut garde de rifquer de- 
vant tes Juges du domicile une qualité fi pré- 
cieufe à fes vues. H revient prudemment au Châ* 
telet après avoir appelle à Trêves de la Sentence 
du Juge d'Eglife. On voit qu'en quittant l'Offi- 
cialité , les Parties principales & la Partie inter- 
venante fe féparerent ; que les premières fe reti- 
rèrent devant leurs Juges naturels , & l'autre* 
devant un Juge abfolument 'étranger à la Caufci 

De retour à Paris, la Ralde entreprit d'y feire 
réformer l'aôe dé Bafile - Amable de Beauvau , 
& d'y faire donner à l'enfant le nom de fils légi- 
time de M. de Pont. On conçoit quel .coup de 
parti c'eût été pour la Ralde que d'y changer 
«infi les noms. Cet aôe étoit le plus fort témoi* 
gnage qui s^élevât contre fes deflTeins. Il le fen- 
toit : il favoit qu'en matière d'état le plus puiA 
fant des titras , c'eft tpujours l'aûe d^ Baptême^ 
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H craîgnoît tout d'un pareil aÔe. Quel prodigieux 
avantage au contraire n'eût - il pas eu en TOfE* 
cîalité , s'il y fut retourné muni d'un afte qui eût 
annoncé Baûle-Âmable pour le fils légitime de 
M. de Pont ? 

Mais à quel titre ofoit-il exiger qu'on réfor- 
mât d'avance l'afte ae Baptême , & qu'on don-*^ 
nât à M. de Pont cet enfant ? On ne fauroit trop 
adm'rer la fineffe que la RaMe mettoit dans fes 
plans. D avoît vu que le Juge , d'Eglife étoit fait 
pour régler feulement le fort du mariage , & il 
avoit été lui dire : « déclarez M. de Pont mari, 
^ parce qu'il eft père». Il voyoit quelle Juge 
Civil étoit fait pour régler feulement le fort de 
l'enfant , & il venoit lui dire « déclarez M. de 
» Pont père , parce qu'il efl mari ». La Ralde 
n'étoit a portée d'établir ni que M. de Pont 
fût père , ni que M. de Pont fut mari. Mais 
comme l'une de ces deux qualités étant prou- 
vée fèrvoit de preuve à l'autre , puifque la 
vérité du mariage établie pouvoit induire la pa- 
ternité légale , & que de même la paternité natu- 
relle établie ratifîoit le mariage , on volt quel 
étoit le ftratagême de ce la Ralde. Il difoit au 
Juge d'EglHe , qui n'avoit pas le droit d'examiner 
les preuves de la paternité , « la paternité efl 
conuante ; donc vous devez confirmer le mariage 
de M. de Pont ». Il difoit enfuite au Juge Civil , 
qui n'avoit pas le droit d'examiner les preuves 
du mariage , i< le mariage efl confiant ; donc 
vous devez confirmer la paternité de M. de Pont». 
Ainfi , hors d'état de prouver ni le mariage , ni 
la paternité ^ il comptoit fe fauver de la preuve 

D3 
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4e ces deux points , en ne préfentant i l'un de| 
deux Tribunaux le point qu'il avoit à juger , que 
comme é^t la confëquence de l'autre point 
porté à l'autre Tribunal, Il esmofa donc au Chârr 
telet, que le mariage avoit été ifolemnellement 
célébré ; mais fa Requête ne pôrtoit pas que le 
mariaee étoit réciproquement attaque. A la &w 
¥eur de cette adroite réticence , & èfpérant tout 
d'un Tribunal qui ayoit pu le créer tuteur ^ il 
ie flatta de faire eflacer de l'aâe de Baptême 1» 
nom de Beauvau ; & d'y faire iubflituer celui 
de M. de Pont. Il fit af&gner au Çhâtelet de Paris ^ 
hs ii&ci^ Mai 1760 , M. de Pont & laDemoi? 
ielle Alliot , pour être préfens à la repréfenta-- 
tion des Regiflres de Baptêmes de la Magdeleine 
de la Ville-fevêque , à l'eflFet de voir rétablir 
dans l'aôe baptîftaire de B?i£le-Amable les vrai^ 
noms & qualités de fes père & mère. 

On conçoit aiféxnent }a furprifè qu'éprouvè- 
rent M. de Pont & la Demoifellè Alliot , lorf^ 
qu'ils reçurent cette afiignation. £n exécuîtipn de 
la Sentence de l'Oificiàlité contradictoire entre 
fa Ralde & eux , ils s'étoient retirés à Nancy 
pardevant leurs Juges naturels ; & ils fe voient 
afïïgnés par la Ralde pour procéder att Châtel^t 
de Paris fur le même objet que les Magiilrats 
de Nancy alloient juger. Mais la Ralde pouvoiff; 
il les traduire ainfi à fon gré hors du reiTort de 
kurs vrais Juges ? De quel droit afCgnoit-it 
deux Lorrains au Châtelet de Paris ? Ignoroit-il 
l'axiome vulgaire que le Demandeur fuit toujours 
le Tribunal du Défendeur. 

^ufE dès qtfe la Ço^ Souyeiaînç de Nan^y 
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eut appris que la Ralde effayoit de fouftraîre fes 
Jufticiables à fa Jurifdiâion , elle leur fît défenfes 
de comparôitré au Châtelet de Paris. La Ralde 
ne tint compte de cet Arrêt. Ce n'étoit point 
des règles qu'il s'occupoit ; il ne s'occupoit que 
du fuccès. n fit réafligner , malgré TArrêt de 
Nancy ^ M. de t'ont & la X^^vùxAi^t Alliot au 
Châtelet. La Cour de Nancy réitéra fes défen- 
fes , & fur le requifitoire du Miniftere public 
de la Lorraine , il établit à l'enfant un tuteur dani 
£i patrie. 

La Ralde ne pouvolt fe déguifer à lui-même 
au'il y avoit cette différence entre fes Adver- 
iaires & lui , que teux-là procédoient devant 
leurs Juges naturels ; au Keu que lui , il aeifToit 
devant im Tribunal évidemment incompétent ^ 
011 jamais la iimple aôion civile ne forceroit fe^ 
Parties à paroît^. 

Obligé d'abandoraierun Tribunal oîi elles n'au- 
roient jamais <:omparu , il ne renonça pas pour 
cela à fon projet en réformation de Tafte de Bap* 
tême. n en conclut feulement qu'il fklloit s'ou» 
vrir une autre voie pour arriver à ce but im-^ 

Krtant. Car qu'on ne perde jamais de vue que 
bjet principal de ta Ralde confiftoit à feir^ 
changer les noms de l'aûe de Baptême , avant que 
rOfficial put prononcer fur le fond du mariage. 
Voici les nouvelles reffourc es^i 'il imagina. It 
exifte 9 fe (fit-il à lui-même , ]Éh maxime que 
perfbnne n'ignore : c'eft que le^mgl^ des lieux 
oîi les délits ont été commis , fon compétens 
pour les punir. Je rfai donc qi^à faire envifager 
cett^ ai&ure comme une affaire Cr imbèlle« Je 
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np parieiai point de la contrainte qui produifit 
priginairement ce mariage. Je ne dirai rien de 
la réparation abfolue &c continuelle dans las 
guelle ont vécu les Parties. le fupprimerai la de-r 
inandfi en nullité intentée pour caufes de yio-r. 
Jences, avant que Tenfent vît le jour. Je poferai 
au .contraire comme un fait con^nt & fur qu'il 
çxifte entr'eux un vrai mariage ; & partant de ce 

Î)oint , je prêterai à la qualité donnée au fils dans 
'aôe , la couleur d'une fuppreffion de nom , &C 
çl'un vol qu'on lui a fait de fon état. Je rendrai 
plainte au Criminel de ce délit. Je ferai entendre 
^es témoins de la même trempe que ces amis qui 
me firent créer tuteur. Je ferai lancer un décret de 
prife de corps contre la mère : & puifqu'il n'efl pas 
pofïible de l'attirer ici par la voie de l'aftion Civile, 
^es Huifïiers l'iront faiiir dans fa patrie , & l'ame-; 
lieront prifonniere. Mais il efl une autre maxî* 
me ctfnnue encore de tout le monde , c'efl que 
i'aftion çripiinelle entraîne l'aftion civile. Si-tôt 
donc que je me ferai afTuré de fa perfonne , 
je reprendrai fan^ peine cette demande fi impor- 
tante , fi décifive pour mes projets en réfonna- 
^on de l'^fte de Baptême. Quelle profondeur ^ 
gviel raffinement d'injuflices ! 

La Ralde rend donc fa plainte : il y fupprime 
Rêvant Ip Lieutenant-Criminel , comme il avoit 
jjait devant le Lieutenant-Civil , la demande en 
pullit^ dnft inVÉMp- En confécpiience il obtient 
fon déçreM^ l|pndis qu'il faifoit ici tant de 
manoeuvre? fourdes » la Cour Souveraine de 
ffancy exriminoit la même affaire avec la plus; 
grande équité. 


' Le légitime tuteur de Bafile-Amable de Beau« 
Vau demandoit à Nancy que M. de Pont & 
la Demoifelle AUiot fuffent tenus de le reconno^ 
tre pour leur fils légitime , & que les qualifi-. 
cations de fils naturel de Ferdinand - Jérôme 
de Beauvau exprimées dans fon afte de Bap-t 
tême fliffent corrigées , pour y être fubftituées 
celles de fils légitime de M. François-Xavier-Henri 
de Pont. 

M. de Pont demandoit qu'il fut furfis à pro* 
noncer fur l'état de Bafile-Amable, jufqu'à ce qu'il 
eut été ftatué fiïr les demandes en nullité formées 
en rOfficialité de TouL 

La Demoifelle AUiot demandoit qu'avant que 
l'on prononçât fur l'état de Bafile-Amable , TOf- 
ficial fïit tenu de décider s'il y avoit ou s'il n'y 
avoit pas de Sacrement de mariage çntre M. de 
Pont & elle. 

hà Caufe fut plaidée cohtradiftoirement Sur 
les plaidoieries refpeftives , la Cour Souveraine 
de Nancy déclara nul V établi ffement du tuuur 
nommé en France ; fit définfts a la Ralde de pren- 
dre cetu qualité de tuteur en Lorraine ^ non plus 
quen COfficialité de Toul pour ce qui concerne ht 
Lorraine , & à tous Juges de la lui Ldjjer prendre 
fous ulles peines que de droit ; déclara nulle & at" 
lentatoire à V autorité de la Cour la procédure inf- 
truite par U fieur Lieutenani-Civil ; déclara pareil'^ 
lement nulle la Sentence de VOfficialité de Toul ^ 
en ce qi^elU auroitfurjis à prononcer fur les demanr 
des formées par les Parties en nullité de kurmaria- 
^ jufquaprïs quil auroit étéjiatuéfur Vétat de 
Bafile-Amable ^ & les renvoya par devant l^Offi*^ 
^ialité,^ 
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Rien n^étoit , comme on voit , plus contraire 
aux projets de la Ralde que TArrèt des Juges de 
Nancy. Il fe hâta d'en empêcher Texécution. Il 
iurjn'it en la Cour un Arrêt fur Requête 9 qui 
annuUoit celui de la Cour de Nancy , & il ob«* 
tînt au Confeil d*Etat , un Arrêt , aufli fur Re« 
quête 9 qui retint provifoirement la Caufe au 
Châtelet. 

Cependant la Demoifelle Alliot qui ignoroit 
les nouveaux malheurs* que la Ralde lui prépa-^ 
roit en France , croyoit toucher à l'inflant heu** 
T^ux oh rOfficial , fe conformant à TArrêt de 
Nancy , alloit juger la queftion du mariage. Ce 
Juge en éfl^et reprénoit 1 inflruâion du fond , âc 
&ifoit fubir aux Parties de nouveaux interro* 
itôires fur \t &it précis de la nailSànce de Ten» 
int , quand tout-a-coup la Demoifelle Alliot 
apprend. , par des avis fecrets , que le Châtelet 
Ta décrétée de prife de corps , comme coupable 
d'avoir fupprimé Tétat de fon fils. 

A cette nouvelle , elle s'expatrie , court en 
pays libre , s'enfuit à Baile , interjette appel de 
fon décret Sur le vu des charges , elle obtmt à.t% 
défenfes ; & invoquant à fon tour le principe 
que le Criminel attire le Civil , elle fe renoit 
Appellante au Parlement de Paris , le 8 Janvier 
1761 , de toutes les ppcédures tant civiles que 
criminelles dirigées contr'elle par la Ralde ; & 
c'eft l'objet de la Caufe préfente. 

Pour faire anéantir ces procédures , il fuffiroit 
de les avoir tracées. Qui ne voit en effet com<- 
bien font pailionnés & puniflables les mouve« 
xnàns que iék donn^ la ^de pour tout fufr 
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^eiidi^e , pour tout confondre ? On le voit tan-^ 
tôt à Toul , tantôt à Trêves , tantôt ai^ Parc 
Civil , tantôt à Ta Chambre Criminelle , tantôt 
au Confeil d'Etat & tantôt en la Cour. On di«? 
roit que cet homme fe feit ouvrir tous les Tri-!^ 
bunaux à la fois , pour que , déconcertée aii 
inilieu de fes Temples , la Juftice ignore elle- 
même quel eft celui dont fes oracles doivent 
ifortir. Quel infetigaWe tuteur ! Qu'il feroit 
buable , fi c'étoit pour l'avantage de fon pu-î 
J)ille qu'il fit montre d'un fi beau ièlé ! La 
taufe gui mettoit cet homme en mouvement 
étoit injufle ;' le but qu'il fc propofoit étoît in- 
jufte ; il Êdloit bien que ît^ moyens fiiffènt iih» 
luHes. Mais qu'il ait établi fes intrigues dans le 
ifein même de la JuAicp , ç'eil ce qui pafle XtA 
témérités ordinaires, 

Empêcher une fille , qu'un &ux mariage rendf 
inalheureuie , de reVfendiquer en juftice une li-? 
berté qu'elle n'eût point du perdre , cela feul eft: 
déjà un aâe d'mhumanité qui révolte. 

Mais empêcher qu'elle ne réclame la liberté , 
parce que , pour y mettre obftacle, on s*eft vendu 
)i^f ambition d^emiemis fecrets , qui craignent qiie 
Fhommé libre dont elle a eu un fils , ne légitime 
^t en&nt par un mariage fubféquent avec elle , 
C'efl: un ntiarché bas & cruel qui remplit Pâme de 
la plus vive indignation. 

Mais foutenir , pour gagner fon falaïre , qiie 
fa Demotfellte AlEot & M. de Pont fe font ligués 
contre leur propre finit & font tranfporté dé 
concert dans^ies oras d'un étranger, qui, quoi- 
Âpl'iffu'dii fan{| iHuffre de? Beaiiyau , a eu b la- 
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che complaifance de s'en déclarer publîauement 
le père ; en un mot , pour empêcher la Demoi- 
felle Alliot de réparer une foibleffe , faire tom- 
ber calomnieufement fur trois têtes , racculk- 
tian du plus inconcevable de tous les crimes ; 
voilà de ces noires abfurdités dont jamais Tri- 
bunal n'a eu d'exemples. 

Mais quand fur-tout , hors d'état d'attirer ici 
fes Parties par la voie civile , la Ralde a eu re- 
cours à la voie criminelle , a-t-il bien réfléchi à 
toute l'indignité de cette reffource ? A-t-il bien 

Êenfe au nom de qui il rendoit plainte contre 
t Demoifelle Alliot? C'eft au nom du fils qu'il 
9 feit décréter la mère ! Quel fi grand crime 
a-t-elle donc commis ? Une mère , fut-elle cou- 
pable du plus horrible des forfaits , aucun hom- 
me ne foutiendra la vue d'un fils qui oferoit 
l'accufer , la pourfuivre. Et cet enfant pourfuit 
la fienne , parce qu'elle demande pour lui-même 
à la loi la place que la nature lui donne ; & pour 
prix des bienfaits de fa mère , il lui prépare des 
prifons & des ffers. 

C'efl ce monflrueux ouvrage d'iniquité qu'il 
feut détruire^. La Ralde ne l'a élevé que pour 
empêcher l'OfHcial de prononcer fur le maria- 
ge. Trop fîir de l'avantage, que la Demoifelle 
Alliot trouveroit pour fa Caufe dans l'équité da 
Juge JEglife , il a voulu lui fermer les pafTages* 
Ses efforts pour éloigner la décifion du fond 
font de fortes preuves de l'intime conviftion oît 
il eft gue le mariage efl nul. 

Mais il n'efl pomt queflion ici de flatuer fur 
k • mérite ou fur h aiuUté de ce prétendu xror 
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tiage. Cette queftion eft réfervée au jugeaient 
de rOfficial de TouL II s'agit feulement de ren* 
verfer les deux obflacles que la Ralde , encore 
luie fols 9 a fait naître fiir la route qui conduifoit 
la Demoifelle AUiot au terme de fes maux. 

L'extrême importance dont la Caufe préfente 
eft pour elle , frappe donc tous les efprits. Elle 
demande à la Cour de la délivrer & de fes liens 
& de fon ennemi : de fes liens , en prononçarit 
la nullité du décret : de fon ennemi , en pro- 
nonçant la nullité de la tutelle ; afin que debar- 
laiTée de cette double entrave , elle puiffe enfin 
arriver au but heureux & légitime oii la portent 
rinclination & le deveir. 

La Demoifelle AUiot eft donc Appellante des 
procédures civiles & criminelles faites par la 
Ralde. Ainfi les deux natures d'adions que ta 
Ralde a intentées contre elle doivent former le 
partage de cette Caufe. 

Dans la première Partie , la Demoifelle Alliot 
démontrera que le décret de prife de corps & 
toute la procédure crinfiinelle dirigée contre elle 
font nuls. 

Dans là féconde , la Demoifelle Alliot dé- 
montrera que la Sentence de tutelle , & toute 
la procédure civile qui Ta fuivie font égalemeat 
nulles. 


«fer 
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P^ÉMtERç Parti f; 

Nidliil de la Procédure ÇrlmmelU: 

^De ^I 4éîit \s9l Ralde acciife^t-U la Demôif 
felle AlUot ? Cefl d'avoir ftipprimé. te nom ^ 
fou fite^ en Vappellant Bafil?-Amable de Beaiivàu^ 
au lie,ù dp lui donneir le nom de M- dé Pont : 
yoUà le 4çlit qiije ki Ralde hii itopute. 

M*i^ pour aççUfer qûelqu'uh d'un d^tit^ il 
felit être en état de l'en convaincre par des preti? 
ves. Ceft ui?e pbiîgatk>Q qUe les tôix iinpdfeni 
à tout accufateur. tout accufateur doit prôujp 
yer ; la raifon, ea eft fenfij^ki La caIoHini.e ^ qui 
éft. lé plus -dwgereui des fléaux de la fcciété ^ 
puifqu'elle s'attaque au plus grand des biens j à 
l'honneur y la calorimie cdnwnettrôit hàrdimèni 
^s ravages * fi fe feulé forme d'une aeçùfatiog 
judiciaire, fuffifoit pour affurer l'impimité aU 
calomniateur/ Il faut donc que la Ralcje prouvç 
ce délit de fuppreffion d'état qu'il reproche à là 
Demoifelle Alhot, Or quelle preuve c^t homme 
en produit-il ? 

M. de Pont & la Demoifelle ÀlÛot fe font ,> 
^it-^il , entendus & ligués pour voiler te fruit 
commun de leur mariage. Un jeune Seigneur s'eft 
affocié au complot , & n'a pas rougi de fe dé^ 
daref publiquement le père de leur enfant. 

Voilà afTurément le titre d'accufàtion le plus 
grave. Si cette accufation eft jufle ^ Si M. de 
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Pont a fupprimé l'état de Ton en&nt ; pourouoi, 
la Ralde » épargner ^ vous un mari fi coupable ? 
Pourquoi épargnez -^ vous l'étranger oui a &vo* 
f ifé le crime ? Ceft trop peu de ne raite punir 
que la mere« Dénonéez^es tOus trois à la Jufiice^ 
& qu'elle déploie fon indignation & fes peines 
/iu* ces profanateurs des droits iàcrés de la nature* 

Mais plus cet inconcevable forfait blefle toute 
vraifemolance , plus il Vous &ut de fortes preu- 
ves pour en établir la vérité. Prouvez dont que 
la nature a rendu M. de Pont père de cet enrant« 

Dans quels myfteres , répond la Ralde , exi** 
gez-vous que j'aUle porter la lumière ? Eh ! n'eft* 
ce pas demander l'impofiible , que d'exiger que 
}e perce & révèle l'obfcur fecret de fa pater^ 
nite ? 

Hé bien , c'efl donc là fa rénônfe ? KoUs 
l'avotierons : fon fang-froid nous étonne. Quoi! 
3 parle de ligues & de complots contre un en« 
Ênt qui vient de naître ; & quand nous e^igeon^ 
cu'il prouve le crime ^ 4< puis - )e (avoir , nous 
mt-il , fi c'efl de M. de Pont que cet edànt a 
reçu le jour ? Xes naiflances des hommes font 
enveloppées d'obfcurités impénétrables », 

De quel droit la Ralde ofe*t-il donc poifer 
dans ces nuagçs une accufation fi odieufe ? Il éleva 
contre la Dempifelle Âlliot tout l'appareil d^lne 
infbuâion criminelle. Il la traîne fous le nom de 
fon fils , aux pieds des Tribunaux vengeurs des 
crimes. Il la précipite , fous fon nom , dans le 
plus rigoureux des décrets , parce qu'elle a dé« 
daré dans l'Eglife que fon fils avoit le Cheva« 
lier de Beauvau pour pere« Et il (le donne au« 
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çune preuve que cette déclaration foit fauflfe ; M 
il avoue qu'il efl: hors d*état d*en donner. Noits 
difons plus : il eft lui-même convaincu qu'elle 
eft vraie. 

Oui , c'eft à lui qu'on en appelle j fi toute 
confcience n'eft pas éteinte en lui. Croit-il que 
ia fignature du Chevalier de Beaiivau , au bas de 
l'extrait de Baptême , que fes proteftations au-» 
thentiques qu'il eft le père de Bafile - Amable -j 
^e fes promeffeS de légitimer' fon fils par ma- 
tiage ^ que les fermens de M* de Pont, qvie ceux 
de la Demôifelle Alliôt , croit -il que ce foit là 
des fables vaines , de fimples jeux ? L'humanité 
n'a par malheur que trop de pente au crimei 
Mais il lui faut des crimes utiles ; & il croira 

S'ils fe font réunis tous les trois pour enfantet 
LS intérêt , du plutôt contré eiix-mêmès ^ des 
prodige» de cruauté , de faufieté & de bafi^efiTe; 

« Vous ne faififlez pas mon fyftême ^ nous 
jrépond - il. Que m'importe que tous les bruits 
répandus dans la Lorraine & dans la France ^ 
que tous les fetmenà dont vous parlez foîent 
eux ou finceres ? Je pars d'uii autre point iné^ 
branlable & fixe , d'une règle placée par là Loi 
même dans la fociété , pour le maintien & l'ordre 
des familles ^ d'une règle févere qui préfnme 6fi 
rend, toujours le m^ri pete des enfàns nés dans 
le cours de fon mariage. Pater efi quem nuptîct 
demonfirant. Or , je vois que Ni. de Pont étoit 
uni depuis long-temps à la Demôifelle Alliot par 
lès nœuds dti mariage , lorfque Bafile- Amablé 
vint au monde. Donc cet enfant appartient à 

tAé de Pont y donc le nçm de M. de Pont eft lé 

fien> 
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j^n i èi hi faire porter un autre nom ^ c^ 
iùi 4e Vhiomtùe à qui la Loi le donne ppur en^ 
iguit , c'eft le priver de fon état & de fbn nom »; 

Le vbilà donc le fyftêitiie de notre acciiikteur; 
& nous cc»p[i:prenon$ à préfent quel eft ïe fcrime; 
^^uoiqu'il ioit vrai <fde M« de Pont n'a pas donne 
M }oUr à cet en&nt , que cet eni&nt 1^ reçu du 
Ciievalier de BeauVau i h Dem<t)ifelle AlUot a 
jkk iin crime en nonunant fon enfant dans Taj^e 
«}e Baptênx^e f;fcl^ na$urçl du Ouvalier 4€ Btauvauj 
il ÊU^it dire^/^ le^itme de M, 4^ Pont : Tôilà Çf 
ipie prétend la Ralde. 

I^abord noUs pouvons Tarrêtér dès ït préP 
^ikr p<i|5 1 Ôf lui fermer la bouche par un (èui 
.anot. OoiBine ^ en jmatiere dé , crime ^ tout eft dé 
figueHir ^ iSoW ^ perfonnel ^ hOiUs pouvons lui 
ii^ondre : Il dl f^x que la I>eniçi^elljÇ ÀUioè 
«ttt d^çter^ w Baptême de fon ^$ , qii*il étpit 
fAs uaturei du Chevalier de PeaviVau. 'Cç n'eft 
^nt elle <pi a porté fon fil$ à rÉglifè : la dé»- 
darati^ ^De au Prêtre n'ed point de fon fait : 
jelle n'a pçûnt aÀiiàé à la r<éi:ji^i0n de }Vôe }donç 
ce d^it I fi c*en eft un j n*eft pW Je fien, 

M&i^ 9 pour né p^ parpître ^Itidei* ^ plutôt eue 

détruire U^ jpèprQche it Jfecile à confondre ^ fup^ 

^foos qu'elle- mêi^e ait fait mettre dans l'aâf 

de Ba(>tême ^ qudité^ dont on luisît un crim^ 

•Ai^^ le -crime delà t^emoifelle ÀUiot, ç'eÔ 

.-d'iivoir àt la Viérilé daw Taôë ; *c ç'eft devait 

les plus intègres $ leis prebiers Magiftrats M 

Jkoyaitnfie ifu'bn lui reproche d'y avoir déclaré 

le yrax. K>» fait pHis : ç'eft eux-inêtnes que Yo^ 

.jptftfle .de l'en punir. <^i'Qft^il beib^in de MiOy^ 

Tonu //; È 
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& de preuves pour diffiper cette accufatîon fép 
voltante ? N'eu - elle pas déjà détruite par ces 
premiers mouvemens toujours (urs qu*excitc 
dans les cœurs droits le feul inftiiïâ de la vertu* 

Il falloit donc ôue , dérobant cet enËint à (on 
père , elle le donnât à un autre homme. Il &lloit 
que fe parjurant à TEglife , elle trompât le Mi- 
nifbre & profanât par un menibnge le Sacrement 
4ue recevôit fon nls. Quelle étrange innocence, 
qui confifte à fouler aux pieds tous devoirs ! 
Et miel crime d*un nouveau genre, que d'écx)U- 
ter la voix de fa confcience ! 

A Dieu ne plaife que la Demoifelle AUiot fe 
feffe illufion à elle-même , & qu'elle fe croye 
exempte de faute ! La-naifTance de fon fils n'aiv* 
nonce que trop qu'elle fut foible , & fes remordte 
la puniflent de fa foibleffe. Mais n'a «t -elle pas 
afiez de fes fautes , fans qu'on lui impute à délit 
une démarche que lui prefcrivoit le devoir ? 
Ceft fon devoir qui lui diâa la déclaration 
qu'elle a faite. C'efl la vérité feule qu'elle a 
coniignée dans cet aôe. Le premier Juge l'a dé- 
crétée pour l'avoir dite. Niais elle n'en efl pas 
plus coupable. Une aâion jufle^ quoique punie ^ 
eft toujours jufle. La vérité efl immuable , eft 
éternelle , ne dépend point des Jugemens des 
hommes. Voilà l'hommage qu'il nous fied de lui 
rendre dans un Tribunal fupérieur^ fait pour 
•réformer ou punir les erreurs ou les fautes des 
Juges. 

Dans quelle erreur tomba celui qui lança le 
décret ! Quoi , il le lance parce qu'elle a dit 
ATâi l On l'enchaînera i ^arce qu'elle a dit vrai! 
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ÀStAi^hjf^t j quand la' crainte de nos "priions Va 
chaiSSé de ia Franée , Ta chaffée même de fa pro-' . 
prc patrie , die a pli dife aux Etfengers qui lui 
donnoient afyle. « Trdp foiblfe contre les atta- . 
^ftjues'd'un homniè qui joignit à tolis les talebs 
M- gui féduifent j le fennent de me prendre pour. 
n femme ^ je Favoiierai j je fuis déveniie mére^ 
^ Ce n*eft point cette faute qui me fait errer 
^ parmi vous j e'efl ali remord à m'eri pfiihîr i 
siîes Loix n'en pburfuivant pas ia verigëancei - 
5» Mais j'ai donné à mon fils lé nom de foh pèf ? j' 
)> )'ai écouté la voix de ma èonfciencè ; j'ai dit lé 
» vrai 'y & les Juges m'ont condamnée aux fers >>i 
Telles font les juflës jklaîntes côntf e le décret 

Ïj'clle attaque. Un décret ailnônce une peines 
oute peine exigé Un délit. Lé délit qu'on lui 
teproche , c'eft d'avoir dit dUel horiimé fon fili 
avoît pouf père. Mais elle la dit , parce qu'elle 
Fa dft dire^ La vérité éfl le Crémier de nos de-*' 
voh-s^ Le Miniilre de la Loi a dôilc pûrii Unel 
aâion de jufticé. La punition éfl doiie injuflei 
La Cour doit ddnê l'anéantir. 
' « Mais cette règle fi connue ,* qui , pour lé 
j> bien des femillés & des Etats , prefiihie tôu-' 
*» jourt^le «lafi pefe , ôÙ la relegtiei-vous , nôûâ 
)f dit la Ralde , que devient-^lle >> ? 

Ce qu'elle devient ? nos répônfes font fedleâ 

& promptes. 

Pf emiéf eftient ^ quaftd ^ éans lé fait, la-.régld 
pater tfi s'appliquerôit, à notre Caûfe ; dafti lé 
droit j cette règle ne fouirtet point les femmes à 
faire une fauffe déclaration dans les àâes de Bap^ 
téme ie leurs 6nÊuis< - . . 

E ^ 


, Secondement , <piand t dans; le érokmUt rt^^ 
p,aureà Jbûmettroit îes femmes à cette hvîSk dé» 
4^ration; dans le Édt , cette re^ ne s'appitqiM 
point à la Caufe préiente. 

. Suppofons d^abord que la règle paurt/l s'ap«i 
pUmie ici ; c'eft^Kiire , fu^ofons^ contre touttt^ 
vérité., qu'il foit fur que le mariage de la De* 
nûlielle AÎÉot avec M. de Pont foit vabl^e ; te 
Vpn va voir qu^ la règle qui rend le n>ari père 
lî'obligeoit pas pour cela la DeinOifeUè Alliôt 
^ donner le nom de M. de Pont à fbii ènfent. 

!^ ÉUe exifle 5 nous le favons , cette règle uitile ter 
3[evere,c[ui charge Tépoux » malgfé hti ^ de Ten^. 
^uit né à Tombre de'i^ mariage. C'eA en vain 
qu'il le repoufle & qu*il le ââàvoue. Ccfl eA 
Vain que fa femme publie fes torts , & nomme If 

ère de cet enifknt Comme il ^ft f&r que tép^m 

*ula le droit d*être père ; comme il «ft ooffittc^ 
ou'il le foit; dans ce doute la Loi pféfumé ek 
^veui" 4u devoir. PréfoitiptiOii fage , & <^ 
j(éclame Fintérêt des femilles. L'évidence fcvHé 
prévaudra conti^elle, Un k>hg voyagte au * delà 
des -mers y une firigidité reconnue , un divorce 
^olu & public } en un mot ^ ràlTurtuice àii 
phyfique ou. moralç » que le maH m pouvôîi 
être père , font . dt^aroîtr e la préfom^^iôn lé* 
gale. Mais s^ reilê quelque incertitude » le imb- 
riage îàit que l'époux efî perç. H a beau s'en 
diéêncke &fe fflaimire ^l^^mipeabeau s'avouec 
coupable ; lé Magîftf^t p^ût k croiii^ commfr. 
homme; mais comme l^^ il doit douter : te 
dana te doute , la préfomption fèmporie^ 

Mais^quoi l parce que des vues d'ordre piH 
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Mlc font que la Loi n'a point égard aux aveux 
humilians de la femme , cette femme fer^t-elle 
-coupable d'avoir acquitté fa cohfçience ? Que 
let Magiftrats , qui ne voient que les conféqueor 
CES générales , forcent Tépoux d'adopter les en- 
Aîis d'un autre , c'eft im malheur que la Caufe 
cominuBe exige. G'eft une viftîme du bien pu- 
Uic qui doit obéir à la Loi. Mais efl-ce k celle 
C|ui a trahi la foi conjugale à provoquer cette 
Kandaleufe adoption ? Si la Loi connoifToit , 
coBfmie elle 9 la vérité , cpnûcreroit-eUe à la fois 
-i'impofture & l'opprobre ? La Loi qui doute ne 
wénlme point les fautes ; mais la femme qui fait 
4e vrai eft-elle Dunîflàbie pour ne pas agir comme 
-ià hoi } Que répoux , qui dans nos mœurs eft 
Tunique vengeur du Ut nuptial, puiffe pourfuî^ 
Vré une femme qui sfavoùe coupable , ce n'eft 
pas de ce point qu il efl quelHon ici. Il s'y agît 
feulement de favoir fi cette femme , vraiment 
coupable d'avoir eu un enfant d'un autre hom- 
me , eft coupable une féconde fois pour décla-* 
ter le vrai oans l'afte de Baptême. Commet-elle 
un nouveau crime à ne pas couvrir du nom de 
fon mari , les fniits d'un commerce illicite , à ne 
lui donner pas pour héritiers & pour enfans les 
^ges d'un amour étranger ? S'il étoit dans nos 
Livres une Loi qui la punît de s'être ainfi con- 
Àiite 9 il &udroit dire , quel affreux paradoxe I 
que la Loi même lui commanderoit le parjure. 
Et depuis quand les Tribunaux de la Terre 

Ïrefcriroîent —ils ce que défend celui du Ciel ^ 
Pefl-ce pas l'Auteur de toute vérité qui a créé 
hs loix des himimes ? Quand la Ralde relègue 

El 
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4ans récple des démonflrations qui le gêneiif ; 
quand il nou$ dit que c'eft déplacer & portor 
. 4ans la Jurifprudence le flambeau de I9 TnéolcH 
^ie ; certes ! le reproche a de quoi nous furpcen- 
dre. La Loi £c la Religion ont Tune & Tauti^ 
leur fpndeipent dans % véritç éternelle ? Cq^ 
deux puifiances , pour avoir des exercices diffét- 
rens ^ n'en fpnt pas moins uniformes dans leur 
principe ? La Loi première qu'en nous créant à 
fon image ^ Dieu dépofa dans le fond deis cons- 
ciences 9 voilà la fource fublime &c pure ok les 
ï-oix civiles furent puifées. Ainfi la Religion dé- 
fendoit à la Depipilçlle AUipt de cacher au Prê^ 
tre la vérité. La Loi civile ne doit donc pas la 
punir (le la lui avoir fait connoitre. Cet argu^ 
inent nous paroît. fans réponfe* 

. Il peut arriver cependant , ^ ceci mérite ime 
attention foutenue ) il peut arriver que la Lai 
ne foit pas convaincue que la femme ait déclaré 
le Vrai. La Loi a choifi & bprné le nombre de( 
j)reuves qu'elle veut admettre , pour s'aflurey 
que l'époux n'eft pas père. Ces preuves font le? 
impoflibnités phyfiques & morales, Or, quelr 
ue fincere qu'une femme puifle être , ce genre 
e preuves peut lui manquer. Alors b femme 
^e fauroit convaincre la Loi. Et comme la Loi, 
qui fait marcher l'intérêt public avant tout , 
n'abandonne jamais fes règles ; comme aufli le 
Mlniftre de la Loi ceffe d'être homme dans fe^ 
fonôio^is , pour ne voir que des yeux de la Loi, 
alors l'époux eft forcé d'être pçre. Mais fi ce 
doute légal le feit déclarer père , parce que , dant 
}e dou^e , la tqi fuppofe l'prilre , &c qu'à fuivift 
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Tordre il doit Titre : le doute légal s'oppofe auffi 
à la punition de la femme , parce que, dans le 
doute , on ne fiippofe jamais le crime , & que 
la fuppreffion d'état en eft un. Ceft ici que notre 
raifon ne peut trop rendre hommage à la fupé- 
riorité des lumières qui ont forme les Lolx , 
puiique leurs profures contradiôions fervent 
elles-mêmes à établir cet ordre univerfel & fur, 
qui concilie le bien de chacun & l'intérêt de tous. 

ïïifon&Aià donc : pourvu qu'une femme s'an- 
nonce dans r,aâe de Baptême comme étant la 
mère de fon fils , afin de conferver à la Loi la 
acuité d'en régler le fort , elle ne fupprime , elle 
n'altère en rien fbn état ; puifque d'une part , 
elle expofe avec vérité dans quel rang l'a placé 
la nature , & que de l'autre , elle laide la Loi à 
portée de le changer de place. La mère com- 
mence , pour l'acquit de {a confcience , par at- 
tefter l'état que leikng donne à fon fils. La Loi 
enfiiite , par des vues d'ordre public , pourra le 
tranfpprter dans un autre état , fi le genre des 
preuves l&ites pour fervir d'exception à la règle 
ne fe rencontre pas. Ainfi l'effet de cette règle 
fera peut-être de donner à cet enÊmt un père 
adoptif & légal. Mais l'effet de cette règle ne fera 
jamais de foumettre la femme à des peines , pour 
avoir nommé le vrai père. 

Cette femme fera dans le cas d'un témoin dont 
la déclaration ne fufHt pas pour convaincre les 
Magiftrats , mais que les Magiftrats ne regardent 
pas pour cela comme &ux témoins. Us pourront 
bien n'avoir pas égard à la déclaration de cette 
f«inaie; mais ils ne févirontpas contr'elle, parce 

E4 
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qu'elle 9 eu le coHtage de la 6îre. L*^objet piift 
blic du Magiftrat fera rempli ; &ç la femme aufa 
fuivi la voix feçrette de km devoir^ Si ces vé*. 
rites font conteftées » on ne (ait plus ce qu'il 
&ut nommer évidence. 

Concluons : une femme qui eft coupable 
d'être devenue mère avec uipaiitre homme que 
fon époux , n'eft point coupabjie poiu- avoir eût 
dans Taâe de Baptême un accablant aveu que 
lui ont arraché le repentir 9 la vérité 6c la juf* 
tice. Si donc le mariage de cette femme eft 
confiant 9 sHl n'y a d impofllbilité ni phyfi^. 
que ni morale que le mari (bit le père* de Ixn-r 
ént , la règle pater efi pourra bien £>rcer le 
mari de l'adopter , parce que la Loi ne voudra 
pas en croire la femme fiir & parole. Mais la 
fenmte ne fera point punie pour cela de ik dé-^ 
çlaration , parce que la Loi s'en tient au doute , 
^ n'eft pas fure que cette déclaration foit Ëiuire# 

Aùifi , quand il feroit certain que la Demoi- 
felle Alliot a été valablement mariée à M. de 
Pont , nous croyons avoir démontré qu'elle ne 
feroit point puniflable d'avoir nommé ion fils 
du nom du Chevalier de Beauvau. Donc le dé<- 
çret de prife de cor}^ 6t toute l'iAftruâion cri- 
minelle doivent être déclarés nuls. 

Suppofons à préfent que la regle/^^er €^ doive 
afTnjettir tme femme au décret de prife de corps, 

tour n'avoir pas déguifé la venté dans l'aâe 
aptiftaire de fon fils : cette règle fi^en fera pa» 
plus redoutable pour la Demoifelte AUiot. 

H faut bien en effet , pour appliquer la règle 
Ali rend le mari pere> que le aiarîage fçliiwpSt 
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Iktit, puisque <feft de la validité àe ce «anaga 
sue dérive la préfomption Ugate. Si donc il eft 
flouftux qu'il y ait un vpai lîiariïge ; fi l'exiftenco 
«i eft attaquée ; fi la ^mme elle-même en coih 
tefte la validité i pourquoi donnera-t-elle à uit 
boinme qu'elle foutient ne pas être Ton époux^ 
IVn&nt qu'elle n'a eu dSin autre homme , qu*eit 
& regardant comme libre ? 

Si le Juge devant lequel fa demande eft por* 
tée , déclare nul Ton mariage , il fera jugé que » 
vicieux dès, ion principe y ce mariage n'a jamais 
«u lieu i & la déclaration qu'elle a faite dani 
Faâe de Baptême ne fera jamais réformable. Si 
fa contraire le Juge déclare qu« te oiariage tft 
{km , il s*enruivra qu'elle s'en trompée quanÀ 
die l'a cru nul ; & apris que le Juge d'ÈgUfè 
aura décidé qu'elle elt femme , la ieg\e ptitr eâ 
décidera peut-âtre , fi d^^illeiirs d'autres circonïr 
tances n'en empêchent , que fon mari eft père. 
Suivant donc que l'Officiat aura réglé le fort 
du mariage « la Loi civile réglera le fort de Ten- 
fent. Niais a mère ne paroîtra pas plus coup^ 
ble d'avoir, en attendant , dotmc a fon £ls le 
nom de fon vrai père , qu'Ole ne le paroiflbit 
pour avoir demandé la nullité de fon mariage. 

Voilà pourtant dans quelles circonAances lé 
premier Juge a décrété la Demolfelle Alliot ; 
c'eft dans un temps où M. de Pont la cite en 
rofficialité pour la nullité de fon mariage ; c'eft 
dans un temps oïl , loin de contredire une d^' 
mande qu'elle eût fouhaité d'imenter la pre^ 
^nieie , aile adhère & conckid aui mêmi 
^-çâdaos un ttmpc où tous deux jurent 
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le Juge d'EgUie ^ que la violence a formé le 
mariage , & que jamais ils ne Tont confommé. 

Ainfi 9 tandis que M. de Pont foutieift en 
Juflice réglée , qu'il n'eft point le mari de la 
mère ; tandis que la mère y foutient qu'elle 
n'eft point femme de M. de Pont , on la décrète 
jpour n'avoir point nommé fon fils du nom d'un 
homme que la nature n'en a point rendu père , 
& que la Loi n'en pourroit rendre père » que 
ii les Juges le jugeoient l'époux de la mère* 

Mais tant que cette décifion fiur le fond du 
mariage fera fufpendue , tant que la oualité 
d'époufe reftera incertaine fur la tête de la De- 
moifelle Alliot , peut-elle donner à Bafile-Ama- 
ble de Beauvau un autre nom que celui de fon 
père ? C'eft le feul nom qui lui appartienne fu- 
rement. Qu'il foit douteux fi ce nom lui reftera 
.toujours , en eft-il moins vrai qu'il n'en a point 
d'autre aujourd'hui ? Il Êiut donc la décréter 
encore , parce qu'en attendant l'événement du 
Procès , 4iou$ l'appelions dans ce Mémoire la 
JDemoifelle Alliot. Pourquoi pre^d-elle ici fon 
nom de fille î c'eft qu'elle toutient en l'Offi- 
cialité que M. de^Pont n'eft point fon mari. 
£t pourquQi a-t-elle donné à l'enfant le nom du 
Chevalier de Beauvau fon père ? C'efl qu'elle 
foutient en l'OfEcialité que M. de Pont n'eft 
point fon mari. Lui fera-t-on un crime de ré-> 
clamer contre un mariage qui , félon elle 9 
n'exifla jamais î Pourquoi donc lui en faire un 
d'avoir dit vrai dans .l'aQe de Baptême ? Y a- 
t-ril dans cette marche toujours égale & tou-* 
jours vraie , on ne dit p^s un crim^ ^ 00 nu 
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élx pas ' l'apparence d'un crime y mais on dit 
Tombre d'une Êiute. 

• Nous dira-t-on oue jusqu'au temps oii TOffi-» 
cial aura prononce 9 elle devoit ie foumettre 
par proviiion au titre légal » qui aiTuroit au 
moins exté^eurement à fon fils la qualité de fils 
légitime de M- de Pont ? Ce fophifme fera Êicile 
à renverfer. 

Etoit-ce donc pour la mère qui attaquoit fon 
mariage en Juflice 9 que ce mariage devoit avoir 
une exécution provifoire ? Etoit- ce à elle à fe 
conformer par proviûon au titre contre lequel 
elle réclamoit , pour que cette foumtflion - là 
même devînt -contr'elle un moyen Jur qui la 
privât de fa réclamation ? On vouloit donc que 
dans le temps oîi elle proteftoit que fon mariage 
ne f^iibit point un vrai mariage , qu'il n'y avoit 
ni Sacrement , ni lien civil , que jamais il n'avoit 
été ni libre , ni c^ibmmé , elle offrît fon ei>* 
&nt au Baptême comme le fruit de ce même 
mariage* On vouloit qu'elle anéantit dans l'E-* 
glife les vérités qu'elle expofoit à l'Official. On 
vouloit qu'elle commît une impofhire , dans 
la feule vue de perdre fes droits & de fe lier 
les mains. 

Mais ce n'efl point à elle feule qu'auroit nui 
cette étrange conduite. C'eft alors que les droits 
de fon fils auroient été véritablement compro- 
mis. Les déclarations qu'elle a fiâtes étoient le 
feul moyen d'afiurer en tout événement à ce 
&ls la juite place marquée pour lui au Livre de 
la Loi. Pour ne pomt porter dWeinte à Téco-; 
aoiRie fupériçurç des Ji^oix ^ eUe a'a point dér 
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guKë fon mariit^ ; elle n'a point di^îmùlé ^{u'èllé 
etoit la Demoifelle Âlliot ; elle n'a pomt nié 
i{u*ellè paroiflbit unie à M* de P<^t par un lien 
extérieur; elle a avoué que le Chevalier At 
Beauvau étoit le père naturel de fon û\s { elle 
a donc elle-même afiermt tous les points d'oèt 
partiront les Magiftrats pour fixer àBafile*Ama- 
ble le fort qui lui eft du. Par-là les intérêts de 
fon en&nt font entiers & afiurés pour tous les 
cas. Si d^im côté elle eût caché que fon fil& 
étoit né du Chevalier de Beauvau , elle enlevoit 
à cet enÊLnt le droit de lui appartenir , au cas 
que le mariage avec M. de Pont fftt déclaré nul* 
Si d'un autre côté elle eût caché qu'elle paroi£> 
foit mariée k M. de Pont , on eût pu lui repro«* 
cher d'avoir voulu détourner b Loi coi^tutive 
de l'état des Citoyens. Ainfi ce qu'elle a fiât en 
déclarant , tant à l^life qu'au Commi&ire de 
Police , les deux vérités à ^ fois , ne pouvoit 
nuire dans aucun cas à fon enfant ; & ce qu'on 
voudroit qu'elle eût ait , en foppofant l'une 
des deux, pouvoit lui porter un préjudice iiré^ 
parable. Éfie n'a donc &it que ce qu'elle a dû 
âiire , &peur fon fils & pour elk-mime. 

Concluons : Quand il teroit vrai que les fen»*. 
mes font fujettes à des peines afBiétives pour 
avoir dit le vrai Air la naÛTance de leurs emâns^ 
nous avens démontré que la Demoifelle ^liot 
neferoit point coupable d'avoir nommé fon 
fils du nom du Chevalier de Beauvau , puifque 
^n mariage avec M. de Pont étant conteflé, k 
règle jnuer ejl ne s'applique point à la Cauie. 

Ain£ I (otts^ quelque pokit de vue que ce^ 
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i^aite s'envifage , la Demoifelle AlUot a été in* 
îuftemént décrétée. D'un côté, là rtt^Xe poter efi 
ne confiitue pas en délit puniffable la femme qui 
a dit le vi^ J de ràiiïre ^ cette règle , ôperât^e 
ce triile effet , ne faurôit s'appliquer , que le nuH 
iHage ne foit conAaht 

Aiifli ne Aous y trompons pas. La Râlde n'i 
jfbs ait déa-èter m Dempi&Ue AlUot pour k 
^nire punir d'une fuppreffiqo d^état, mais il 1^ 
flccufe d'une Âtppremon cf état piomr la &if ë dé^^ 
treter. C'eâ du décret qoe cet Âgem aYoit bë^ 
Ibih , & il a inventé un délit. Mais ce délit édutt 
éémontré aux ^ cpie devÎMt A pféfeift le dé^ 
kret ? Et fi le décrettombe, fi les pfocéduf^i 
trimiiiélles féni difthiittô^' que devient k Sen- 
tence de tuceUt , que deviennent toutes céd &(^ 
^hs cii^iles , qui ^ du propre aVea de la Raldé^ 
te fe feutenokat ici qu'à l^lnàt de l^aâibn cti^ 
ttiihelie } ¥mcè de joindre à ik eualité dt Twitilt 
celle de dénondàietâr^^enr&i&r les Triboâault 
di^ te ftoyaiunè, k Râddè èbït tecûotsûfitre tfaû^ 
d^KHlille du dentier lîtxie^ il perd in&iffîbkitniift 
Tautre. Hèus n'asiriôàs donc quMn Ami mot à M 
lËK t Lésinâmes céups oui fom tomber k 
& la plainte &ppent auni Vos dbinfiihdes civiki« 
Ce feuii^M «kevërôît la Caufe« Mais pdur« 
5^oi^ éam vsk a&ire û importante ^ i^tiqi^g^ 
^ib'nMidus nos avantages ^ qrand nous piMt^;«>^ 
livrer À la tatçtte ta aux^rMédutes âviks mit 
A'^int fmvie^ UMAtfBqœplu idiitâeft ^& 
forte } 


SECONDE PARTIE. 

NtdUU des procéditrts civittSi 

I 

V . 

Dénoncée comme coupable tfavdîr (uppf îmé 
Vétat de fon fils , la Demoifelle Alliot a du à^ 
fes Juges ^ au Public , & s'eft du à elle - mêmAlf^' 
d'ef&cer d'abord des efprits l'impreffion d'un^ 
imputation fi odieufe« Elle n'a pas commencé 
par dire : « ce n'eft point :en France que font 
mes Jugés ». Ceft ici que fon Accufateiir $*eft 
£ût entendre , & c'iâ ici qu'elle a voulu avant 
tout le confondre. ^ 

. AÔUellement que la témérité & l^injuftice des 
procédures -extraordinaires font prouvées , elle 
va prouver que les procédwù-es civiles font éga-» 
iement nulles , tant par l'incoâipétencîe du KfeH 
•giftrat qui a nommé le Tuteur ^ que par l'in?» 
:capacitédu Tuteur que le Magifhat a nbmmé. 
^ Premièrement , le Magifirat étoit incompé- 
tent pour déféter la tutelle. Pour pcîu que ron 
-rapproche des- &its de la Caufe les principes dé 
4a matière , l'incompétence Aa fieur lieutenant 
Civil eft palpaUè. 

^ Ceft un principe ^ qu'il" ii'appaftient qti'aut 
Juges du domicâe du mineur de lui établir lUi 
rTutcur; La raifon eft que 1a création d'un Tu^ 
teur eft un aôe de Jurifdiâion ^ qui ne peut 
;par coofîiquent s'exercer que p^. celui cpii à 
auforité fur la perfonne du pupille. 

Tous les hommes naiflent libres ; mais s'ils 
jouifibieht en tout temps de leur liberté j ils eti 
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feroîcnt un pernicieux ufage. On met 'donc eti 
tutelle celui qui manque ou «de la raifon oti de 
l'âge néceffaire pour gouverner fa perfonne & 
fbn bieni Mais dans l'indépendance oii la nature 
a placé les hommes entr'eux , qui peut afllijettir 
un homme libre au pouvoir d'un autre homme , 
finon le Magiilrat , qui , fournis lui-même à la 
Loi y exerce fur ceux qui vivent dans fon ref- 
fort , l'autorité que la Loi lui confie } Voilà 
pourquoi les tutelles en France font datives. 

Tel eft le principe configné dans nos livres : 
les citations font fuperflues. 

Quel étoit donc le domicile de Bafile - Ama* 
blc de Beauvau ? C'eft encore un principe connu 
eue les enfkns n'ont d'autre domicile que celui 
de leurs père & mère. Un enfant , dit la Loi , 
qui n'a point encore de volonté , ne peut fe 
donner im domicile : il n'eA a d'autre que celiri 
de {es parens. Voyons donc quel eft le domicile 
de la mère & du père de cet enfant- ^ 

La Demoifelle AUiot eft Lorraine î elle eft 
née à Lunéville : fon père eft attaché* à Sa Ma- 
jefté le Roi de Pologne par des emplois confidér 
râbles ; toute la famille de la Demoifelle AUiot 
eft établie dans ce pays. Or un voyage , une 
réfidence momentanée , faîte ici pour des rai^* 
fbns fecretips , annonçoient * ils l'intention à*j 
étaUir ime demeure fixe ? A peine a-t-elle pris 
le temps néceffaire pour fe rétablir de fès cou^ 
ches ; à peine fe fent - elle en état de fiipporter 
les fatigues de la route , qu'elle retourne dans 
fa patrie. Si elle laiflè fon enûnt dans Paris» ', 
c^eft que la foiblefle de fon âge ne lui permet 


F L ^ I II P V t R « 

Aot«e voyiàg^ : c'eft p9r atitatbfi pô^f k# 
[ours qu'elle le lai0e 9ux mains de ^ nourrice^ 

Uéû ôii rdn £ût nourrir un enfiint conftitue^ 
Wl f6n dOinicile ? Si cela ^(l » prefone tous les 
tn^ns àccjuîerent ^ dès le aK>meni de ktir nai^ 
fance ^ un dômidle difFérênt de celui de leu^r 
jpere & mère : cette pféteation iktoït abfurde^ 
Si depuis Quelques mois 9 TodieuK ^ocès cpiû 
H iUide a micité à la Demoifelle Albot fa con-^ 
trainte de revenir en France , ce retour iforcé | 
cette lîaisitatiàn pailagere ^ juiqu'au temps 6Û 
fes triftes aâaires lui permettront de retourner 
ebez elle 1 f»ré£?atent * ils Tidée d'un domicile ? 
Autant il vaudrait dire f^^ell^ étoit dMiiicilié^ 
p, Bafle j lôrfque la cramte du déci-et que I4 
Ralde fit lancer contre elle TobUgea de fuir es| 
pBiys libre, tl eft donc i&r que le domicile ^e h 
mère c'eft la Lorraine; 

Mais c'eft de même eh Lorraine qù'eil domi^ 
cilié le père de l'enfui , puifque le Oievaiier 
4k BeauVau eu ccmftanwMBnt domicilié A Luné^ 
.yilie; 

. Mais quancl nous adméttrioi^ -iqfîe Ui* dt 
Pont fut père de Tenant, la Lorraine 9 dans le 
propre fyfi^me de la Raîde^ iêroit encore I9 
domicile de fon pupille 9 puisque M. de Po&t 
eft né à Nancy 9 puifqu'il &it & ré|^nçé habî«^ 
«uelle à Nancy ^ puifqu'il eft Membre de la OhV 
Souveraine de N^cy. La Ralde n^a donc pi| 
jMrétendre que JBaâle^mabie «étoit le £is de M^ 
4ie Pont , fans red9^ noître par cela ih&»e ^ qu'il 
avoit iba domicile en Lorraine. 

Il y a p\m : ^iâ]ue ia PfnMÎfidtte Allbf ^ 
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pmfque M» de Pont , puifque le Chevalier de 
seauvau étoient tous trois domiciliés dans la 
Lorraine ^ puifqu'ils étoient les feuls Défendeurs 
aux demandes que la Ralde pouvoit former , 

Îuifqu*enfin le Demandeur fuit toujours le Tri- 
bunal du Défendeur ^ c'étoit donc devant les 
Tribunaux de la Lorraine que la Ralder auroit dit 
fe pourvoir. Le fieur lieutenanî Civil a donc 
été évi4enunent incompétent , tant pour per- 
mettre à ce Tuteur de. traduire au Châtelet des 

■ 

parens dont le domicile étoitien Lorraine , que 
pour créer un Tuteur à cet en&nt , qui par con- 
lëqiient y étoit domicilié lui-même. 

En fécond lieu , la Ralde étoit incapable de 
la tu^Ue <{ue le iieur Lieutenant Civil lui a in- 
compétemment déférée. Qu'on fe rappelle , pour 
s'en convaincre , quel eft Thomme que ce Ma** 
gîftrat a nommé.* 

. C*étoit pour cacher au Public un accouche- 
ment qui pouvoit excitet fa oenfiire , puifgue 
le temps n'étoit point encore arrivé oh le Cne-. 
valier de Beauvau devoit accomplir fes promet- 
fes; c'étoit pour enfevelir cet accouchement 
dans Tobfairité , que la DemoifeUe Âlliot s'étoit 
expatriée. Elle avoit préféré une grande Ville 
oîi elle n'étoit point connue , & où les gens les 
plus connus fe font oublier quand ils veulent. 
Mais un ennemi fecret l'épioit & veilloitpour lui 
nuire.. La nouvelle de {es couches met la Ralda 
en aûion. Il raflemble iix Aventuriers comme 
lui. Ces fix hommes s'annoncent pour amis d'un 
enfent dont ils ignorent jufqu'à l'exiftence. Ils 
paflent un aâe chez un Notaire oii ils deman* 
Tome IL F 


ft Plaidoyers^ 

dent que la Ralde foit déclaré Tuteur. îLa Ralde 
armé de cette pièce , qu'il qualifie d'aâe d*af- 
femblée d'amis ^ furprend la Religion du fieur 
Lieutenant Civil ^ & fe &it déférer par ce Ma-^ 
giflrat la tutelle. 

Que des parens fe ibient quelquefois réunig 
pour prendre la défenfe d'enfans qu'on vouloit 
priver de leur état : qu'ils aient choifi l'un d'en- 
tr'eux pour Tuteur , pour réclamer cet^tat ilip» 
primé y on en a vu parmi nous des exemples. 
Mais que des hommes inconnus ^ qui n'ont avec 
cet en&nt aucune relation ni de parenté, ni 
d'affinité , ni d'amitié , s'érigent de leur mouve-^ 
ment propre , en réformateurs & vengeurs de 
l'ordre public : qu'ils fe plaignent qu'on ôte fon 
nom à un enÊuit , dont ils ne connoîffent point 
le vrai nom , dont le vrai nom ne les regarde 
pas : que le plus ardent de h badde foit &it 
Tuteur pour élever vm procès en forme , c'eft 
un abus qui n'avoit eu jufqu'ici nul exemple , 
.& que les Ms^iflrats fe hâteront de profcrire. 
Il n'efl pas permis dans nos mœurs à de fimples 
particuliers , fur*tout à gens de cette eipèce ^ 
iàns intérêt comme fans qualité , de flipuler 
d'eux-mêmes les droits d'autrui , & de former 
ilir ce fondement des aâions. 

Quelqu'état que l'on fuppofât à cet enfant ^ 
il ayoit nécefËiurement des parens , qui fêuls 
auroient pu embrai&r fa défenfe : à leur défaut 
û exifle une Partie publique , dont le miniflere 
réforme les abus , venge les crimes* C'efl à fon 
zèle que le maintien de l'ordre efl confié. Tout 
«itoy en peut , par intérêt perfonnel , pourfui* 
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Vfe les droits qui le concei*nènt ; mais il devient 
Un ufurpateur pUniffablè , s'il prétend exercer 
d*ôfïice les devoirs du Minîftere public. 

Et qU'.^^S défordres fuîvroient en foule îe^ 
înmiifitions déréglées que produiroient ces cupi- 
dités , ces jaloufie j j ces vengeances , cette mul- 
titude de pafliôn$ diverfes ^ qui tourmentent & 
humilient rhunianité ? A quels malheurs les fa- 
milles , à quels ravages les Etats feroient *^ ils 
expofés ikns cefle , fi tout œil en pouvoit pé- 
nétrer , û toute boitchè eh pouvoit publier les 
tnyfteres ? 

Que dit la Ralde ^ pour fe dîfculper dé fort 
indifcrette téniérité ? Je faiis , dît-il ^ . que dans 
la rigueur dès principes , le feul juge du domi- 
cile de Ténfant eft compétent pour lui créer uni 
Tuteur : je fais âuffi que c^eft dans fa famille 
C[u*on lui cherthe toujours ce Tuteur ; jtiais les 
chofes font ici dans un cas d'exception qui lîoùsî 
difpenfe de toute réglé. Cet enfant ett ici fans 

fàtens & faiis patrie. Le Magiftrat du lieti qui 
a vu naître ^ eft donc compétent pour I^ pt-o- 
teger. Tout homme qiié . ion fort attendrit i 
qualité pour lé défendre. Abandonné dè$ fa pre- 
mière aurore ^ la Lorraine nVft plus pour lut 
qu\me terre étrangère. Cet enfant eft Tenfant de 
la Loi. La providence a veillé fur (es jours : 
elle a fufcité des hommes généreux & compa- 
tiffans 
bres 
pour le perdre. 

Tribunaux faints de la Juftice ! quels homma* 
ges les méchans font forcés eux^-mêmes de vous 
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S pour débarraffer fon berceau des téne- 
^ & des complots dont 'on l'envitonnoit 
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rendre , tjiiand , pour feire triompher dans votre 
feîrt les iniquités de leur cœur » ils ont befoin 
de placer far leurs lèvres les noms facrés de 
religion , de vérité , de providence ! 

Cet enfant , nous dit la Ralde ^ eft fans parens : 
ils ï'ont abandonné dès fa naifTance. Au nom de 
qui venons-nous donc le défendre ? Voilà donc 
le dernier outrage que Ton réfervoit à (à mère ? 
Quand les heures coulent avec les larmes qu'elle 
répand dans le fein de fon fils , quand ce Tri- 
bunal retentit des cris de fa mère , quand fon 
Eere élevé aufli la voix , on ofe dire qu'ils Ta- 
andonnent! 
Mais , dit la Ralde , celui qui le réclame n'eft 
pas fon père» £t c'eft la Ralde qui nous Fattefte ! 
Et c'eft la Ralde qui efpere détruire la foi due 
aux fermens d'un père ! Il fait plus ; & les loua- 
bles efforts du Chevalier de Beauvau pour ré- 
clamer fon fils , l'intervention (J) que lui diôe- 
rent la nature 6c l'honneur , la Ralde les appelle 
im fcandale. Il lui reproche d'avoir ofé fe mon- 
trer devant les Magulrats pour défendre le plus 
inviolable de tous les titres. Et que pouvoit 
faire le Chevalier de Beauvau ^ pour parer aux 
excès où la Ralde a ofé fe porter ? 

Si l'intrigue , qui d'ordinaire fe cache & 
rampe , fe fut gliffée fans éclat auprès du Che- 
valier de Beauvau , & que fi-appant eh fecret 
fes oreilles par d'infidieux difcours y elle lui 
eût dit : « en quoi ! votre haute naiilance ne 

. (d) Le Chevalier de Beauvau eft intervenu dans la 
Caufe pour réclamer Tenfaat. 
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H VOUS affranchît^^elle pas àés èevoits prôpofés 
H au vulgaire ? La confcience vous prefcrit 
» &* vous preffe d^accdmplir retigieufement 
>» vos promeffes ; Eh ! ique font des promeffes 
f> au pnx des torts que va vous faire dans Tef- ' 
>» prit des hommes votre rieoureufe délicatefle I 
n Cette fille ^ il eft vrai , eft defcendue d*ayeuK 
>> nobles ; mais l'illuflration des vôtres, vous 
» fépare. Ceft votre fang qui coule dans les 
H veines de fon fils ; mais cet enfant efl le fils 
» de vos fautes , & vous ne lui devez que Fou-^ 
» bli. Quoi ! votre amour a triomphé î ÔC'Vous 
» daignez aimer encore ! Quelle fbihlefle peu 
y* reçue dans nos ipœur^ ! Il eft temps que rèm- 
H bition fuccede dans votre ame , à t*amôur.* 
n Làiffez , laifTer à cette mère fes malheur^ , fa, 
>» honte & fon fils yf. Si la Ralde n'eût àinû* 
verfé fes^ poifons que fourdement & dans' l^obf^' 
curité ; invulnérable à ces viles atteintes , le 
Chevalier de Beauvau n'efty oppofé que fe 
filence ^ l'indignation & le mépris. Mais il ap- 
prend que c'ell au fein des premiers Tribunaux 
de b France que la Ralde a élevé contre fort 
fils le plus cruel orage. A cette noîivèllë fesL! 
entrailles s'émeuvent , il accourt au milieu dif 
péril, il fe place entre fon fils & le téméraire 
qui Topprime. Pouvoit- il redemander un bien* 
plus cher ? Si Pintérêt eu la mefiu-e des aiftions 
des hommes , quelle aftlon a jamais potté fu'r^ 
un intérêt plus précieux '& plus légitime ? Ceft' 
fon propre fils qii'il réclame, Il eft à lui par Ici* 
loix de la nature ; & lorfqu'on tente de' le hii^' 
ravir^ tout fon être indigné s^élance pour^rc^i^ 
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fir cette portion de Iwi-m^e, U conjure fes 
Juges , finon de confecrer les droits du iang ( cet 
heureipc jour n'çft pa3 venu encore ) » de les 
fauver du moins des foreurs de Tenvie , jufqu'au 
inoment trop attendu oix la Loi le proclamera 

S)ere 9 comme il eft père par la nature. Quel 
bçftacle plus attendriflant oc plus jufte oouvoit-» 
il expbfer aux Magiftrats & au Public r 

Mais quand la Ralde lui conteAe la qualité 
de perç i quand il la veut tranfporter fur M. de 
Pont, qu'efpere-t-ilde fon propre fyftême ? 
S*il eft vrai que M. de Pont doive la porter ja- 
çiais , éh bien I M. de Pont fera prélumé père 
de Bafile - Amable de Beauvau, Quel que foit 
donc révénement de cette Caufe , on connoît 
des'à'prefent & le vrai père de cet enfant , &i 
rhomme que la Ralde s'efforce de lui donner 
povir peret Que la Loi accompliffe ou rejette 
te vœu de la nature , . dans les deux cas , le père 
de l'enfant eft connu , foit qu'il doive , ce qui 
ne fera pas , appartenir à M. de Pout, foit qu'il 
doive être , comme il eft jufle , à celui dont il 
tient 1^ lumière,. On connoît donc & le père & 
la .mère de Ba£le-Amable de Beauvau, Mais la 
Ralde avoue lui-même que le domicile des eit^ 
fym eft celui de leur père & mère 9 puifque , 
pour fuppofer à cel^i -^ ci un domicile dans Pa- 
ris , il a eu befoih de le peindre comme un 
f nfant f qui , ians Êunille 9 lâns appui 9 fans fe-* 
cours t délaiiSé par fes père ôc père , ne con- 
noifloit , n'avoit que lui pour prpteâeur. Puis 
donc qu'il lui a rallu nier les raits pour que le 
principe ne s'y appliquât pas ^ les »its rétabli% 
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le condamnent à l'application du principe. Que 
la Ralde reconnoifle donc que la Lorraine eft la 
Patrie de cet enfant. 

Auffi la Lorraine attentive veille avec zèle 
fur fes deftins. A la vue des nuages que la Ralde' 
a élevé fur eux , la Lorraine s'efl: emprefiee de 
lui donner un tuteur légitime. C'efl le Minifierc 

fublic de la Lorraine oui en a requis Téleâiôn ; 
Arrêt le porte : la Ralde Ta dans fes mains cet 
Arrêt : c'eft l'Arrêt oui l'exclut de la Lorraine 
& du Territoire de ïoul : c^ l'Arrêt qui a 
&it défenfes , fous telles peines que de droit y 
\ tous Juges & à l'Official pour la partie Lor- 
raine , de laifTer prendre à la Ralde la qualité 
de tuteur. Ce n'eftpointà un Aventurier pris 
au hazard , que les Magiftrats de la Lorraine 
ont donné leur confiance : c'efl à un hommes 
dont ils connoiflent 9 par une expérience jour* 
naiiere , la probité , l'exaâitude. Voilà le défeiH 
feur fidèle des intérêts du mineur. Il le tient de 
fes Magiftrats naturels , des Juges de fon vrai 
domicile» Ce tuteur n'a point requis d'office p, ^ 
n'a point ufurpé fit tutelle : c'eft avec le$ for- : 
nudités de la Loi que la nomination s'en eft; 
£dte ; &: quand le Miniftere public Fa requife , . 
il a rempli les vues de la Cour elle-même; car 
fi elle eft fi attentive à empêcher que dans Tin- ^ 
térieur du Royaume le Juge d'im refllbrt n'em- 
piète fur le reffort d'un autre Juge , ce n'eô pas ^ 
pour fouffrir que les Juges d'ime Souveraineté ; 
voifme foient douilles de leurs droits de Ju'» 
rifdiôioQ par les Juges d'un autre Souveraiçf La : 
lorraine a donc ks yeuxrfi:u- cet enfant i fetî 
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droits y font conferyés , y font entiers : ils n*y 
courent aucun rifque : tout eft en iîketé , tout 
cft dans Tordre. 

A tous les foins que la Lorraine a pris de 
Bafile-Amable , au zèle vif & tendre de les père 
& mère , reconnoît - on un enfant fens parens , 
fans Patrie ? Autant donc le ficur Lieutenant 
Civil , n'étant pas Juge du domicile , ctoit in- 
compétent pour nommer im tuteur ; autant la 
llaide j n'étant point de la femille , n'étant point 
même des amis , mais n'étant qu'im- intru, fans 
aveu y fans intérêt , fans qualité , étoit incapable 
d'être nommé tuteur fur fà propre réquifition. 

Mais ce n'efl pas des feules qualités extérieu* 
tes de la Râlde que réfulte fon incapacité. Elle 
fe tire encore & des difpofitions intérieures de 
cet homme , & de fon adminiflration infîdelle» 

La Loi marque à deux caraôeres principaux 
les tuteurs qu'il faut dépofer : ce font ceux qui 
Aercent frauduleufement leur tutelle ; çc font 
ceux qui l'exercent par un efprit d^inimitié con- 
tre leurs pupilles ou les parens dfe leurs pupil- 
les , fcUndum tfi tos qui fraudultnur tuttlam admi- 
niflrant rcmovendos e£c a tutdâ. Injiit. defufpcS. 
tutorl%. 12. Et la Loi 3 , §. ii, de ff. eod. 
porte : Ji tutor inimicus pupilto , partntibufift e/us 
y&, ( praetor^ rcjiurt eum dehebit. 

Ces Lolx frappent-elles afTei diretïement con- 
tre la Ralde ? Quel aiTemblage de fraudes ! Quel- 
les preuves d'inimitié contre fon pupille & fes 
père & mère , fe rencontrent à chaque pas dans 
la conduite ! Tout le publie , tout le démontre; 
ks procédures & les faits font trop préfens ^ 
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pour que nous retournions dans ces chemins 
obliques qui le portoient fourdement^ à fon 
but 9 û nous ne 1 enflions démafqué dans fes 
courfes. 

. Mais un reproche dont nous ne pouvons ici 
lui 6ire grâce , c'eft au'il ait compris le Parle-' 
ment lui-même parmi les Juges auxquels il ten* 
doit fes embûches. 

Pour s'en convaincre , il fuffit de comparer ce 
que Uk Demoifelle AUiot demande à la Juâice , 
& ce que la Ralde lui demande. 

La Demoifelle Âlliot demande lu nullité de la 
tutelle &'du décret. Or, la Cour , en annullant 
cette double procédure criminfelle & civile ^ 
rendra un Jugement jufte en lui-même , & qui 
ne préjugera en rien la décifion que doit ren- 
dre rOfficial. 

Il fera jufte en lui-même , puifque , quel que 
foit l'événement de la conteftation fur le fond 
du mariage , & quand même ce mariage devroit 
être dans la fuite déclaré bon , il n'en eft pas 
moins conft^t que la Ralde auroit toujours eu 
tort de rendre plainte & de fe faire nommer 
tuteur : il n'en eft pas moins démontré que les 
procédures civiles & criminelles , c'eft-à-dire , 
la tutelle & le décret , font eflentiellement nuls. 

Il ne préjugera en rien la décifion de l'Ofli- 
cial. En effet , de ce que la Demoifelle Alliot ' 
n'aura point été jugée fujette à un décret , à 
cauiè de la déclaration qu'elle a faite dans l'aâe 
de fon fils ; de ce qu'aufli un tuteur fans qualité, 
& nommé par un Juge incompétent, aura été' 
déchu de & tutelle ^ u ne pourra en réfulter le-^ 
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snoindse préjugé fur la quefiion du mariage. La 
Demoifelk AlUot fera alors rendue au Juge d*E- 
glife 9 avec tous fes droits » mais avec des droits 
lufpendus , conteflés & dont le fuccès ne dé- 
pendra jamais que de l'événement de l'enquête 
& des preuves. 

Il lui fera donc impoflible de tirer , relative*- 
ment à cette queflion , le moindre avantage de 
FArrêt qui l'aura rendu à iès Juges» Il aura été 
jugé que fon fils n'a point dû être laiije fous 
l'autorité d'un tuteur^ étranger , incapable , in« 
cpmpétemment nommé ; il aura été jugé encore 
que la Demoifelle Alliot , lorfqu'elie a déclaré 
que fon fils étoit fils naturel du Chevalier de 
Beauvau , n'a point &it un crime pimiflable par 
im décret ; mais ces deux points jueés ne pour* 
ront certainement influer en rien lur le Juge- 
ment que rOfficial aura enfuite à rendre fur le 
fond même du mariage. La Demoifelle Alliot < 
ne pourra tirer de ces deux points ici jugés , 
aucun argument qui ajoute au poids des enquê- 
tes , feules règles du jugement que rendra l'Offi** 
cial de TouL 

Mais quel trophée , au contraire , la Ralde 
remporteroit-il , fi la Cour confirmoit aujour- 
d'hui & le décret & la tutelle ? Avec miellé joie . 
il retourneroit dire au Châtelet : « la Cour , 
fur de nombreufes plaidoiries , a laifle fubiifler 
le décret : elle m'a même confervé ma tutelle- 
Le feul délit dont pourtant j'accufois la Demoi- 
felle Alliot , c'étoit d'avoir fàlfifié l'aâe de. B^p- . 
tème de fon fils. ; puis donc qu'elle eft punie , . 
c':eA qu'elle étoit coupabk i^éi puifqu'on tsC^ 
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màxntenvL dans mon pofte ^ c'eft pour faire répa- 
rer ce délit ». Si enfuite ces moyens détermi-* 
noient les premiers Juges à réformer Taôe de 
Baptême , avec quelle rapide ardeur volant alors 
à rOiBçialité ; a la voilà , ,s'écrieroit-il à TOfE* 
cial, Tunique règle de vos décrets futurs» Taûe 
de Baptême efl réformé } M, de Pont a un 61$ 
légitime 9 déclarez donc le mariage valable »• 

En vain la Demoifelle AUiot expoferoit alors 
les ordres impérieux de fon père, l'autorité re- 
doutable du rrince , la captivité qu'elle efTuya , 
le défefpoir qu'elle fit éclater , (es efforts mul* 
tipliés pour fe délivrer de la vie ; en vain M. de 
pont & elle rctraceroient les preuves de leur 
antipathie , la douleur & le trouble qu'ils mon* 
trerent tous les deux à l'Autel , l'exçefEve con- 
trainte qui préfida à cette trifle cérémonie , les 
tourmens que leur caufa cette alliance maudite 
& défavouée par la nature , par la Religion , 
par les Loix , les remontrances ridicules , les 
vains combats des deux ^milles pour les forcer 
à ratifier par la confbmmation ce mariage , leurs 
proteflations folemnelles que jamais ils ne l'ont 
confonuné , la néceflUté que l'excès de leur haine 
mutuelle leur impofà prefqu'auffi-tôt de fe fépa^ 
rtr pour toujours, k Epargnez-vous ces clameurs 
flérites , repliqueroit la Ralde , les premiers Ma- 
giflrats de la terre ont jugé qu'il étoit né un 
fruit commun de votre mutuelle unioa: Taâe 
de ion 3^ptême. fait ma preuve ». 

Que fçroit. d^ns ces circonilances l'OfEcial } 
P'abord ofèro^^il jueer ? Et dans quelle perple** 
3Rté le jençtQxçitt d Un côté h demande de ,1^ 
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Raldé y qui vièndroit , rArrêt de la Cour à* la 
imîn , le fommer de prononcer , & de Tautre 
côté ^ les défenfes expreflès que lui a faites la 
Cour de Nancy , ainii qu^à tous Juges Lorrains, 
de laifîèr prendre à la Ralde la qualité de Tu«» 
teur dans fon ReflbrtJ Ainfi^ sil n'admettoit 
point la Ralde , il craindroit avec raifon de dé- 
plaire aux Magiftrats de la France , dans le Ter-' 
ritoire de laquelle fon Siège eft établi. S'il Fad- 
mettoit ,il craindroit à juile titre Tanimadverfion 
des Magiflrats de Nancy , au RefTort defquels fa 
Jurifdiâion eft foumife. La fituation équivoque 
de ce luge d'Eglife , embarraffé par les deman- 
des refpeôives du Tuteur de la Lorraine & du 
Tuteur François , intimidé par les Arrêts incon- 
ciliables des deux Cours , lui feroit éluder la 
décision de cette grande afïaire ; & dans quel 
abîme ces délais , cette incertitude de leur fort 
plongeroient la Demoifelle AUiot , M. de Pont , 
Baiile-Amable & le Chevalier de B^auvau ! 

Mais admettons que TOflicial de Toul pro- 
nonçât. En prononçant , ou il auroit , ou il 
n'auroit point égard à la réformation de Taâe 
de Baptême. 

S'il n'y avoit point égard & gue Tes fidts de 
violence prouvés lui fîftent annulter le mariage, 
quelque favorable que fut ce Jugement à toutes 
les Parties, qu'y gagneroient-elles ? Les procé- 
dés de la Ralde , s'il etoit maintenu dans fon mi- 
niftere de Tuteur , leur enleveroient à tous 
davantage de 4a Sentence. Il les jetteroit dans 
deç, involutions de Procès fans nombre , par des 
appeb infinis, de rOfficialité à Trêves , par la 
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■roîe Je Tappel fimple ; du Métropolitain au 
Saint-Siège ; des Tribunaux Eccléiiafliques aux 
Tribunaux Séculiers , par la voie de Tappel 
comme d'^us. Cefl ainlî qu'il rendroit impra- 
ticable une décifioo définitive. 

Si , au contraire , TOfiicial avoit égard à kl 
réformation de l'aâe de Baptême , Se que cet 
aâe pût le déterminer à fermer les yeux fur 
tous les &its de violence & dé contnunte qu'il 
regarderoit comme couverts par la naiffance 
tfun en&nt , la Cour peut - elle ne pas prévoir 
quelle douleur lui caulerott un jour Tabus que 
la Ralde auroît &it de fi^n Arrêt ? 11 s'en feroit 
fervi pour lier les mains aux Jiiges d'Eglife , 
& ibuflraire à fon examen le détail des preuves 
de violence qui feules auroient dû le guider. 
Failânt artificieufement valoir contre un feit de 
paternité notoirement faux , l'autorité de la 
chofe jugée , il fermeroit toutes les avenues à 
la vérité , Se par un renverfement étrange de 
toute raifon comme de tout ordre judiciaire , 
d'une conféquence qu'il feroit malignement par- 
venu à fiiire juger comme indépendante du prin- 
cipe , il en feroit , plus malignement encore , 
la preuve du principe qu'il feroit hors d'état 
de prouver. C'efl ainfi que la Ralde forgeroit , 
au milieu même du Sanéhiaire de la Jufiice , 
les ûcrileges armes dont il frapperoit à la fois 
le vrai père , le feux époux , 5c la mère & l'en- 
kat : c eA ainfi que l'un des oracles de la Cour 
produiroit les plus grands malheurs. 

Quels malheurs en effet ! En eft - il de 
fur la If rre ! Un père fe verroit arracher , 
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être entendu , fans juflice , ce nom de père , lé 
plus flatteur de tous les titres. Et quand le Che* 
valier de Beauvau jouit dans fon fils de cette 
féconde vie qui nous étend dans les fîecles fu- 
turs , l'artifice réuifiroit à la lui ravir ! Conçoit- 
on une infortune plus accablante ? 

Oui 9 il en eft une plus af&eufe. Ceft celle 
eue M. de Pont éprouveroit ici du même coup, 
n des trames ourdies par la rufe le forçoient 
d^adopter un enfant que fon fang défavoue. 

Mais au milieu de ces calamités , la defHnée 
de Tenfânt feroit - elle moins digne d'attendrir ? 
Ah ! fi dans ce moment pu la Ralde envoyoit 
des Archers faifir fa mère dans fa Patrie , quel- 
que rayon de la lumière qui doit un jour 
ccbhrer l'efprit de cet enÊint fe fût développé 
d'avance r « que fàis-tu , traître ? fe fïit-îl écrié ; 
que t'ai-je fait pour me rendre parricide dès mon 
berceau ? Quand tu jurois d^ me défendre , 

2uand tu levois la main devant tes Juges y c'étoit 
onc pour t'acquérir le droit d'armer la mienne 
contre ma propre mère } Et pourquoi te fers- 
tu de mon bras ? Va, je le fais ; c'efl mie les 
traits que tu me fais lui lancer rejaillirent fur 
moi : &: tu veux me perdre avec elle* Ma naif^ 
fance te fait ombrage. Pour m'écarter du rang 
qu^elle me marque , tu voudrois retenir 'ma 
mère fous im joug que lui impofa la contrainte. 
Eh f s'il efl vrai oue la Loi ne puifTe rompre ce 
nœud fatal, quels foins t'agitent? les iribu* 
naux le fixeront fans toî. S'ils le déclarent vala- 
ble , loin de murmurer contre ma mère d'une 
foiblefle qui m'a donné la vie y le re^eû Sc 
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Tamour adouciront fes malheurs & les miens : 
mais fi la force , fi l'autorité l'ont tiffu , ce lien 
qu'elle attaque aujourd'hui , laifiè fes Juges ia 
délivrer de cette chaine injufte , laiffe mon père 
accomplir à la face du Ciel & de la Terre fes 
en^gemens folemnels : laiiTe mon père rendre 
à ma ifiere fon honneur , fe rendre la paix à 
Im - même , donner à foh fils la légitmiité : 
jour heureux , oîi triompheront le devoir , 
l'amour , la nature & la Loi ! Mais toi ^ la 
Ralde , fuis & nous laifTes : ces fpeâacles ne font 
pas faits pour toi >»• 

Pour lesdifgraces où l'ennemi commun pion* 
geroit la mère , s'il réuffifToit , la perfpeftive 
en efl fi terrible , fi humiliante , que nous aimons 
mieux en épargner l'image : on entend jufqu'à 
notre filence. 

Enfin , notre défenfe eft remplie ; l'heure efl 
venue de diffiper jufqu'à la trace des procédu-r 
res criminelles & civiles dont l'appel efl foumis 
i la décifion de la Cour. L^intéret a redouté un 
mariage que des circonflances malheureufes ren* 
doient auifi nécefTaire que légitime , & l'intrigue 
a entrepris de rendre macceffible ce but hon- 
nête. Cefl l'intriçue qui , fans refpeft pour l'or- 
dre des Jurifdiâions , a arraché de leur Patrie 
ceux qu'elle vouloit vexer & perdre ; c'efl l'in- 
trigue qui n'» fait montre dans cette afikire , 
d'un enthoufiafme fàûice , que pour porter , à 
prix d'argent , la défolation dans trois familles 
& le fcandale dans deux Etats. 

La France verra dans l'Arrêt folemnel que nos 
Juges vont rendre , qu'ils punilSent les pertur- 
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bateurs ^n repos des ^milles , & que ceux - dE 
ne peuvent le iouer impunément ni de .la foi- 
blene des pupilles , ni de la majefté des Tribu- 
naux. Et la Lorraine , en recevant des mains des 
premienMagifirats de ce Royaume , les Citoyens 
tpie rinjuftice lui avoit enlevés , apprendra «jue 
les Loix du plus hofpitalier de tous les Peuples, 
font bienfàilantes comme fes mœurs. 

Me. LOYSEAU DE MAULEON, AiWMt. 
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POUR DONAT^PtERRsSfLoVtS 

Ca las* 

V/ N fiis 5 accablé dû poids de la Vie j s*eft tiié 
lui-même dans la maifon paternelle. Les cris dé 
défefpoir que le père a poufles à la Vue du cotp^ 
de fon fils , ont été pris pour des cris de réfif* 
tance & de combat ^ que ce fils oppofoit à k 
barbarie de fon père i & Ton a vu le plus ten^ 
di^e des pères expirer comme parricide fUi" \^ 
Mue. 

Au récit de cet incroyable événettenf ^leprc» 
inier mouvement des Leftetirs fera de le ren- 
voyet dans la dafle de ces fiâiôns iîniilres , fài-« 
tes pour femer fur un théâtre & l'épouvante ôÈ 
la pitié. Plût à Dieu que leur incrédulité fut 
fondée , & que ce fiecle eût plus à douter ^u'à 
fougit de cette affireùfe Hiftôife ! Mais vmgt 
mille fpeâateurs en ont frémi. Ceft au milieu 
de (es Concitoyens que Calas a été conduit à \âk 
mort ^ qu'il a pris ITEtre Suprême à témoin .de 
fon innocence , & qu'il eft mort en conjurant 
le Ciel de pardonner fon iupplice à fes Juges* 
Ce fublime fpeÔacle commença de diffiper le^ 
mages , que le faux zèle avoit répandus fvit 
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Touloufe. La haine de la religion qiie profeA 
Ibient les Gilas , venoit de fidre immoler le 
chef de cette Êimille Proteftante. D'autres viôi» 
mes attendoient dans leurs cachots la* même 
deftinée : c'étoit fa femme , un dé fes fils , fie 
un ami que la flireur publique avoit enveloppé 
dans Taccufation du même meurtre. Frappés de 
Théroïfme eue Calas père aVoit &it paroitre eit 
moiu-ant , les Magiitrats voulurent interroger 
encore ces prétendus Complices. Ceux-ci fou- 
tinrent qu'ils n'étoient pomt les ai&ffins d'un 
ami, d'un* frère ^ & d'im fils. Ils protefterent 
avec ferment que Calas père étoit mort inno- 
cent comme eux ; que ce vieillard étoit refté 
près d'eux fans les quitter un feul infhmt , tan- 
dis que , fe dérobant à tous les yeux , Marc* 
Antoine attentoit à fes jours. Le voile alors 
tombe des yeux des Juges. Ils revoyent les 
informations & les charges ; ils n'y rencontrent 
nulles traces de ce projet d'abjuration , qu'une 
multitude effrénée avoit prêté au fuicide pour 
imputer fa mort à fes proches ; & ils délivrent 
de leurs fers des accules dont l'innocence étoit 
indivifible , d'avec l'innocence du vieillard qui 
venoit d'expirer dans les tourmens. 

Àinii l'erreur s'eft affife parmi les Juges. Ainfî 
le fànatifme d'un peuple aveugle a Êifciné les 
yeiix des fcces. Quel eft donc aujourd'hui mon 
deflein ? Eft-ce de verfer des oleurs ftériles fiir 
réchfifàud où cet homme jufte a perdu la vie ^ 
Qu'a-t-il befoin de nos foupirs 6c de nos plain- 
tes ? La pureté de fa conduite n'eft •* elle pas 
connue du Juge in^lible des CieUx ? Mais il 
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lllaîffî fur ÏSL terre des enfàns, que la publicité 
de fon fuppUicç a plongés dans l'opprobre ; 6C 
c^eft à eux que je dois tout mon zèle. Il eft jufte 
que Vinnocence & l'intégrité de leur père , ma* 
nifeftées aux yeux de tous , les affiranchiiTent 
de la flétriflure que nos mœurs impriment ^^ 
trop dfémeni peut - être j fur la pôrférité des 
coupables. 

A l'intérêt de cette malheureùfe &mille , fe 
joignent des vues d'un ordre fupérieuf. Cette 
Càife , j*ofe le dire , eft celle de l'huniànité 
toute entière ; c'eft fur-tout celle de cette por- 
tion de nos Compatriotes , qiie l'erreur de leUrs 
opinions rend à plaindre , fans leur ôter le droit 
d'être jugés avecjùftice. L'honnêteté publique^ 
ré^té , la loi y la nature , tous les grands liens 
Wi afiermi^ht la fociété des hommes ont été 
â)ranlés par la fanglante condamnation que des 
préjugés ont diâée. Mon miniftere eft donc d'ex« 
poîer enfin au grand jour la yérifé que les Tri- 
bunaux de Touloufe , qui la cherckoient fans* 
doute, ont eu le malheur de méconncJîtfe* Et 
l'Arrêt folemnel que nôtre augufte Prince dai- 
&iera rendre pour délivrer la mémoire & les 
fils de Calas de l'ignominie qui les couvre 9 
nflurera un grand nombre de fes i^dèles Su* 
jets 9 diffîpera les allarmes de toiis les pères ^ 
& (satisfera l'Univers dont cette àSaif e a nxé les 
regards. 

Des Défenfeurs qui ont plus ée lumières , & 
non plus de zèle que moi , guident la Veuve 
aux pieds dii Trône ôîi le meilleur des Rois eft 
aâîs» Ce font les fils qui réclament mes foins. 

G a 


Daigne la "^rité ^ dont j'cntf éprends de if^tfi 
ger les droits , ne m*infpirer que des penfées qui 
loient dignes de la cauie des hommes. 

Et vous , triftes en&ns ^ qui me confiez de^ 
intérêts fi chers j fouffrez que mes premières 
douleurs foient poiu' les Juges qui ont condam- 
né votre père. Si ce n'étoit point une forte de 
blafphême que de dire qu'il eft des maux pires 
que les vôtres , j'oferois dire que ce font les 
leurs : car puifqu'ils ont eux •* mêmes démenti 
leur premier Arrêt , par un Arrêt contradidoire 
& inconciliable ^ c'eft que leurs yeux fe font 
enfin ouverts. Et de quel coup ils ont dû être 
frappés à ce réveil ! Combien ils fouifrent fi 
leurs regrets font auilî viÊ qHe leurs volantes 
étoient pures ! Ceft donc avec refpeâ pour les 
fentimens de leurs cœurs , que je concours i 
réparer une paHie des matix que leur illufion 
involontaire a caufés. Heureux , fi la force de 
mes difcours peut égaler Tardeur des vœux que 
' sûrement ils forment tous pour un fuccès , dont 
ils jouiront eux-mêmes l 

FAIT. 

Jean Calas étoit un Négociant étabfî âeptns 
quarante ans à Touloufe. Sa probité , la dou«* 
ceur de .fon caraâere , ic la fimplicité de (es 
mœurs , lui avoient concilié l'eftime de fa Ville. 
Il avoit époufé une femme alliée â la plus haute 
Noblefle du Languedoc, mais moins recom- 
mandable par fes alliances , que par fes vertus. 
Il eft vrai que VEfprit quifoufflc où il veut ^ nV« 
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Toît point cépandu fes dons fur ces époux > qui 
nés tous deux àzns le Cein du Proteuantifme , 
fuivoîent avec confiance la Religion de leurs an- 
cêtres. Or nos Provinces Méridionales , dont le 
climat rend les aSeâions ft vives , ne fe bor- 
nent point à plaindre , mais haïffent nos Frères 
fépares. Touloufe fignale fur-tout fa haine par 
une Fête Qu'elle célèbre tous les ans avec pçm- 
pe, en mémoire d'un femeux malTacre de Hu- 
guenots , exécuté dans cette Ville , il y a deux 
£ecles. 

Mais fi Calas avolt , aux yeux des Catholi- 
«jucs du Pays , le tort de fuivre la prétendue 
Réforme , us favoient que cet homme de bien , 
ïoin d'avoir la moindre inimitié contre nos 
Dogmes , gardoit depuis trente ans , à fon fer- 
vice une vieille fille Catholique , qui étoit d'une 
piété ^arfeite : qu'elle approchoit des Sacre- 
mens toutes les femaines : que c*étoit-là !a Gou- 
Temante qui avoit élevé tes enfens. 

U en avoit fix : Marc- Antoine , Jean - Pierre , 
Louis , Louis-Donat , & deux filles. Louis Ca- 
las s'étoit iàit Catholique depuis cinq ans. La 
pieufe & zélée Domeltique avoit été l'un des 
principaux inflrumens de la converfion, Jean ' 
Calas l'avoit fu , n'en avoit fait à fa fervante 
aucun reproche , la confervoit chez lui , la 
traitoit avec les mêmes bontés qu'auparavant j 
Se dans un entretien qu'il eut avec M. de la 
Motte , Confeiller au Parlement , fur l'AbJMra- 
tion de fon fils : Pourvu , Monjîcur , lui -*=♦ ■' 
<}ue fon changement Joajîncere , je ne puh 
fTProuYtr, parce 4ue gêner Us confiUnces 
G j 
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qji'â fairt des hypocrites. Ç'eft ainfi que (kns com-f 
battre les defieins de la Divinité , qui diftribue 
comme il lui plaît ilir les confciences fa lumière 
& fe$ grâces y les judicieux Calas avoient mis 
^ leurs principaux foins à faire germer dans l'ame 

9" de leurs enrans le goût de la feine morale , des 

fentimens honnêtes , & des vertus fociales. 
• Marc - Antoine , Taîné de tous fes frères ^ 

fiit le feul qui ne profita point d'une éducation 
' aufli fage. Cétoit un çaraâere altier & impé- 
tueux. La nature lui avoit donné des.talens : 
Î)réren^ fiinefle ^ quand des obftacles en arrêtent 
'emploi. Senfible aux charmes de l'Eloquence , 
fait lui - même pour réuffir dans la carrière du 
Barreau ^ fes inclinations l'y portoient ; les cir- 
conftances l'en écartèrent, il eût felhi fe procu* 
rer par un parjure , le certificat d'une croyance 
que fon cçeur défavouoit. Ces viles fraudes ne 
lui convenoient point. Il n'étoit cependant pas 

!)ropre au Négoce. Sa tête inquiète & bouillante 
ui eût rendu ce parti aufll dangereux que pé- 
nible. Ainfi privé de toutes reflources , oblige 
de réprimer fes goûts , & réduh à traîner fans 
état , fans fortime , une vie humiliante , il s'affli- 
^^ geoit de fon obfcurité. Le fardeau de Toifiveté 
accabloit fon aipe aâive & ambitieufe. Cette ar- 
dente Imagination n'ayant point oît fe prendre , 
retomba bientôt fur elle - même ; & des talens , 
feute d'efTor , devinrent des paffions. 

L'exercice des armes , l'agitation de la paul- 
jne , l'intérêt & les querelles du jeu , l'eftet des 
fymphonies bruyantes , l'éclat & la chaleur des 
difcours publics , tout ce qui ait mouvement 
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iu fpeâacle, entraînoît Marc-Antoine. Lay Igueur 
tf un tempérament très-robufte ajôutoit encore 
à cette violence de tête ; & il couroit av^c là 
même avidité dans nos Eglifes , dans tes Jeux de 
BîUard & aux aflemblées du Défert. 

Kfais ce tumulte ne lui fu/fii!bit pas ; ce génie 
vif & fier vouloit agir , avoit befoin d*un rôle ; 
& préférant les dangers au loiiir, il difoit lui mois 
avant & mort à fon ami Challier , « qu'il étoit 
ff réfolu d'aller à Genève , qu'il s'y feroit rece- 
M voir Miniftre ,' & reviendroit prêcher les Re- 
M ligionnaires du Royaume ».' ^ Mon cher , lui 
répond fbn ami , >» c-eft un mauvais métier que 
y> cehii qui mené à la potence »• a Hé bien , ré- 
plique Marc - Antoine , «c je penfe donc à une 
n autre choTe que j'exécuterai ».. 

De ce moment il fe livra aux rêveries les 
plus profondes. Entouré fans cefle d'idées noires 
& conformes à ies triûes orojets , Seneque ^ 
Montagne , Skafcpear , ' ce 'font les Livres dont 
il repaiffi>it (es ennuis. Il cherchoit dans leurs 
Mufles maximes; le courage & le droit d'-abréger 
fes peines. Il déctamoit avec un plaiiir fombre 

ce célèbre Monologue dflamelet : Mourir 

élûrmir voilà tout, C'eft à l'école dç 

jpareils Nfoîtres qu'il effayoit fes forces ; voilà 
par quèlis degréls l'atrabilaire Marc - Antoine 
s'cxcitoit & iMirvint à la cataftrophe tragique 
qui a plongé fon irréprochable Êimilfe dans un 
affireojc défaftre. 

' Ce fiitle I j Oftobre 1761 qu'il exécuta fon 
deflein. Il avoit dans le cours de cette fatale 
foumée invité lui-même à fouper un de (ts amii 
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nommé LavayiTe. Comme ce jeune homme eft 
impliqué dans l'éyënement qui va fuivre ^ il eft 
encore îndllpenfkble de le faire connoître. 

Il efi fils d'un ancien Avocat de Touloufe 4 
€jui jouit, à jufle titre , jde la plus haute repu-» 
tation* Son érudition , fes talens &c (es fentimens 
le font eftimer & chérir de fes Confrères , des 
MagiArats 6l du Public. Mais avant gue de pa& 
fer au bien que je vais dire du fils , j'ai une in- 
quiétude 9 ^ je crains qu'à louer ainfi , Ton ne 
^l'impute d'ajuAer mes éloges à la Caufe. A 
cela je n^ai qu'une réponfe ; c*eft de fouhaitef 

Sue chacun pût voir ce jeune honmie , au front 
uquel il femble que la vertu fe foit plû d'im- 
primer fes plus aimables caraâeres. Il joint U 
plus belle ame à la plus noble phyfionomie« Il 
a 10 ans ; & dès qu'on apprit u>n malheur , les 
differens maîtres qui avoient veillé fur lui de« 
puis fon enânce jufqu'à cet âge , s'epaprefle-» 
rent de liû prodiguer les plus fortes atteitation$ 
d'application & de fuccès dans fes travaux, dt 
iàgefie ^ d'honnêteté dans fes mœiu^« 

Pour expliquer en peu de mots quelle &talit4 
l'aiTocia à l'infortune des Calas , il faut dire qu^ 
fon père , qui l'avoit mis chez un Négociant de 
Bordeaux , venoit de le rappeller auprès de lui } 
que ce jeune hoijime arrivant à Touloufe j ap» 
prit que fon père étoit à Caraman^ fa campagne; 
qu'il vifita en paflant Marc-Antoine ; que celui» 
ci voulut le retenir à fouper ; que Jean Calas 
joignit fes infhnces à ceUes de fon fils. Il n'étoit 
que cinq heures. Le jeune Lavayfle promit de 

fÇYçmr 9 puis aUpt ch^chç^: ta 1» ViUe m 
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dieval y pour fe tendre le lendemainà la cam^ 

Îagne de fon père , fie il revint vers les fept 
eures chez les Calas.^ U monta dans Tapparte-* 
jnent de la Dame Calas ; elle y étoit avec fon 
0iari fie fon fils Marc-Antoine. 

Celui-ci vit entrer fon ami iàns fe lever, fans 
dire mot , étendu dans un fauteuil , la tête ap- 
puyée fur Jfa main , Tœil égaré 9 le vifage pâle 
& abforbé dans fes penfées. Mais comme il etoit 
taciturne depuis du temps , fes parens ne remar- 
quoient plus fon air fombre. Peu de temps aprè$ 
on pafla dans une pièce voifine , ojx le fouper 
étoit fervi. Calas père, la Dame Calas , les deux 
fieres Marc-Antoine fie Pierre , fie le jeune La^ 
^rayfle fe mirent à table : il n'y avoit d'étranger 
que LavayiTe. Marc - Antoine mangea peu , & 
leva de table avant les autres , pafTa dans la cu>- 
iipe. Avt^'^vous fipid ^ Monfimr Valni ^ lui dit 
!a Donieftique ? Au contraire y répondit -il , Je 
truie , fie auili-tôt il difparut 

Le foupé fini , l'on rentra dans la chambre de 
h Dame Calas , elle , fon nfiari , leur fils Pierre 
fie Lavayile. Peu inquiets de l'abfence de Marc- 
Antoine , qu'on croyoit félon fa coutume au 
Billard , ils fe remirent à converfer dans la plus 
grande fécunté , fie ne fe quittèrent qu'au mo>- 
ment où Lavayffe fe retira. Pierre Calas prit 
alors un- flambeau , fie le fiiivit pour l'éclairer. 
Mais defcendus dans l'allée qui conduit à la rue, 
ils trouvent la porte de la boutique ouverte. Ils 
entrent pour en chercher la cauie. Quel faifit- 
fement l quel fpeâade ! ils voient le corps de 
I49rc'^t9ine fufpendu entre les deu3c battans de 
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la porte qui communique de la boutique ail 
magafin. 

Glacés d'effroi , ils jettent tous deux ces cris 
perçans que la douleur arrache à l'ame épou- 
vantée. A leurs cris Calas fe hâte de defcendre. 
Que vdit-il ? îTeflayons point de rendre la ré- 
volution qu'il éprouve ; il mêle fes cris aux 
leurs. Sa temme , qui l'entend , veut le fuivre ; 
. Lavayfle s'élance au-devant d'elle , l'arrête & ta 
&it remonter. Pendant qu'il la retient , Calas Se 
fon fils Pierre dépendent le cadavre , lui ôtent 
la corde & retendent fur le plancher^ Lavayflfe 
vole aufll-tôtchez le Chirurgien Gofie : Pierre 
en fait autant ; ils l'ameneiit. A peine la mère 
de Marc-Antoine eft libre , qu'elle accourt toute 
tremblante. Quel objet pour les yeux d'une me^ 
re ! elle voit fon fils étendu par terre. Son cœur 
fe brife ; les cris redoublent; elle fe précipîfe 
fur fon fils , l'arrofe de fes larmes , le relevé-, 
lui fait prendre des eaux fpiritueufesw Mais c'eft 
en vain qu'elle veut douter de fon malheur» 
Gofle examine le corps avec foin, &le.trouvfe 
aflez .froid pour juger qu'il eft fans vie depuis 
deux heures* 

Les fanglot^ & les cris de Calas avoient percé 
les mur;« La populace auffi-tôt s'attroupa. Elle 
apprit que Marc-Antoine étoit mort. Les mou- 
vemens que LavayiTe & Pierre s'itoient donnés 
avant que de rencontrer Goffe , en avoient femé 
le bruit. Mais cette populace ignoroit le genre 
de fa mort. Car dès que les douleurs eurent 
permis les «éflexions aux Calas , leur premier 
foin avoit été de convenir entr'eux que, pour 
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foufliairé la mémoire & le forps de Marc-AiH 
toine à d'infamantes condamnations , ils garde-> 
roient un lêcret inviolable fur la manière dont 
il avoit péri. 

Son crime n'étoit que trop certain. Le noir 
chagrin qui facc^bloit avanf que de le commet- 
tre ; la fiifpenfion, qui eft l'inftrument ordinaire 
des {ùi^cides ; le fîlence qui avoit régné dans la 
anaifon durant cette finiftre opération ; la forte 
d'impreiSon que la corde avoit laiâ*é fur les 
chairs; ITiabit du mort plié fur le comptoir; 
fon corps qui ne portoit l'empreinte d aucun 
coup ; Ion Imge qui n^avoit nulle marque de 
défordre, fa chevelure aufli bien arrangée qu'au- 
paravant ; tout demontroit qu'il étoit mort fans 
réfiftance , & (ans autre affamn que lui-même. 

Les Calas avoient donc concerté d'enfevelir 
tet événement dans une nuit profonde ; & quand 
Calas père envoya le jeime Lavayffe requérir 
les Juges de venir conftater la mort, & per- 
mettre l'inhumation de fon fils ; « gardez -vous 
» bien , répéta-t-il à ce jeune homme , gardez-- 
» vous fiir-tout , pour 1 honneur de notre mal- 
» heureiife famille , de confier à perfonne que 
tt mon lîls s*eÛ détruit lui-même ». 

Ce furent les Capitouls David & Brive qui 
fc tranfporterent fiir les lieux. Ils fiirent té- 
moins de la douleur la pluS amere & la plus 
vraie que l'ame humaine puifTe fentir. Mais 
tandis qu'ils attendoient les * Chirurgiens man- . 
dés pour conilater l'état du cadavre , le pe-- 
ple qui afliégeoit la porte , ce peuple amo 
teux d'aventures fuiiittes & extraordinaires 
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raifonnolt , con}e(^uroit , s'épuifolt en propoÉ 
abfurdes ; & tout-à<oup une voix s'élève du 
milieu de la foule , qui publie , « que Marc- 
y> Antoine eft un Martjrr , que fon père Ta tué , 
» parce qu'il s'alloit faire Catholique. 

Cette rumeur frappe l'oreille du fieiu* David: 
il la fàifit avec avidité : elle fait l'impref&on la 
plus forte fur l'efprit de ce Capitoul , homme 
naturellement plein de feu. Les fondions qu'il 
exerce rendent fouvent néceflàire la chaleur 
qu'il donne aux affaires. U efl chareé de la pre« 
sniere police à Touloufe. InÊitigable dans les 
détails qu'elle exige , on le voit à toute heure 
dans- les Eglifes , dans les Marchés , dans les 
Places publiques. Sa vigilance , fa fermeté , un 
long ufàge &c fur -tout fon excefllve vivacité 
lui ont acquis un nom. Les gens querelleurs 6c 
débauchés le craignent : il efl le fléau des mé^ 
chans , & mérite à ce titre la reconnoiflànce & 
rcftime de fes concitoyens. 

Mais , difons-le , ce ca^âere & ce genre de 
vie l'habituent à traiter militairement toute 
affaire. Familiarifé par état avec la méchanceté 
des hommes , les crimes n'ont plus rien qui 
l'étonné ; & l'incroyable atrocité imputée aui( 
Calas lui parut poflible , vraifemblable : c'eft 
trop peu dire , il y ajouta f<M. Dès ce moment 
il ne fut plus à lui ; il ne parloit plus que de 
venger les intérêts du ciel ; il fe flattoit d'élever 
bientôt des autels fur les débris des maifons 
protefbntes." Au trouble qui s'empara de fcjs. 
îens , il crut fentir cette infpîration qui fait les 
Apôtres ; & ce n'étoit que ce fuperflitîeux 4àt 
lire qui poulTe l'honune aux crvtautés« 
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H Ordonna que Ton fe faifit des Calas, da 
jeune Xavayffe & de la Domeftlque. Ce fiit en 
irain que fon Collègue , homme plus fsge , 
Voulut fufpendre une entreprife auffi précipi- 
tée. En vam lui reprcienta-t*il que Taffliâion 
profonde dont il les avoit trouvé pénétrés ; 
que leur empreffement pour donner du fecours 
à leur fils ; que la requiiition qu'ils avoient faite 
eux-*mêmes des Officiers de la Ji flice : que la 
difpofition des lieux , ainfi que Theure du trépas, 
|mifque c*étoit à l'entrée de la nuit & fur la 
rue la plus fréquentée , que Marc-Antoine étoit 
mort ; mais plus que tout cela , que les titres 
fàcrés de père , de fils , de mère , repoufToient 
un foupçon barbare ; que parmi ceux - mêmes 
qui l'avoient répandu , aucun n'ofoit s*en avouer 
1 auteur ; qu'un emprifonnement fi prompt don- 
neroit du crédit & de la confiflance à un pro- 
pos vaguement bazardé. « Hé bien ! n'importe , 
reprend avec violence le fieur David , » je prends 
y> tout fur mon compte ; qu'on les emmené* 

Ce n'efl pas tout : k Loi auffi jaloufe d'é- 
clairer l'innocence , qu'attentive à pourfui vre le 
crime , lui enjoignoit de conflater fans diplactr 
& fur-U-champ , tout ce qui chargeroît ou jufli-» 
fieroit les Calas. Et auffi fourd aux ordres de la 
Loi , qu'aux remontrances de fon Collègue , ce 
Capitoùl tie daigna confbter ni le genre de la 
mort , ni l'impreflion de la corde , ni le lieu , 
ni l'heure du délit , ni l'état du corps , des ha- 
bits , du linge^ des papiçrs & des livres de 
Marc-Antoine ^ ni les difcours & la contenance 
ides Calas • ni la fituation de leurs vêtemens « de 
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leurs cheveiix , de tout leur extérieur l ni cell^ 

ilir-tout de leur ame. U fklloit lire dans leurs 

yeux , dans leiurs geftes , dans la nature de leurs 

gémiflemens. Couvroient - ils d'un mafque de 

douleur ce trouble que le moment du crime 

çaufe aux plus hardis fcélérats ?« ou fuccotn* 

boient-ils en effet fous le coup oui porte à fes 

parens la perte imprévue d'un nls ? Voilà les 

importans détails qu'il devoit configner fui; 

l'heure par écrit. 

S'il eut fait les recherches prefcrites , il auroit 
vu qu'un jeiuie homme qui , plein de force ^ eût 
défendu fa vie , n'avoit fur lui nulle meurtniTure 
oui prouvât un combat. Il eût trouvé le billot 
& la corde. Le billot eût été replacé Air les 
deux battans de la porte. La corde l'eût été fur 
les traces imprimées au col du cadavre^ Que de 
lumières cts épreuves, auroient répiandues ! au 
lieu que dès fon premier pas , il foula axix pieds 
toutes règles , ne rédigea aucim Procès-verbal, 
& par-là fit perdre aux Âccufés ime défenfe &C 
des preuves qui étoient de droit naturel. 

De quel nom appellerons-nous cette conduiteBl 
A la juger fur ces fimeftes conféquences , ja-* 
mais prévarication ne fut plus ci^iante. Mais fi 
l'intention fait le crime , épargnons au iieur 
David des reproches qu'il ne mérite point. II 
s'égara par eiprit d'enthoufiafme. L'aveuglement 
& non la volonté lui fit commettre d'irrépara- 
bles fautes. Il prit pour clameur publique un 
foupçon échappé du milieu d'un vain peuple. 
Il oid>lia que la clameur n'exige d'emprifonne- 
ment fubit , que quand des préemptions vio; 
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Wntes&vrairemblables raccompagnent; commâ 
&. plufieurs voix s'uniffoïent poxir s'écrier , J'ai 
vu U crime & voilà It toupablt ; U voye^ - vous ?. 
tomme il tjl troublé, comme il fuit ; parce tni'alors 
de pareils cris équivalent au flagrant oélit. Il 
ne vit pas que la préfomption due aux lèntî- 
mens de la nature , méritoit bien de remporter 
Air une conjeâure inlenfée. Et fans examtn , 
&1S indices , il fit faifir des Citoyens connus , 
domiciliés , en pofTeflion de l'eftime publique , 
qui, loin de fiiir, avoient eux-mêmes requis les 
Juges; & pour tout dire en un feul mot, il fit 
fiiifir un père , une mère & un frère , les fit 
conduire a lliôtel-de-Ville par fon Efcdrte > ÔC 
y fit tranfporter le cadavre. 

Ce qu*avoit prévu le {leur Brive , arriva^ La 
vue des Prifonniers donna bientôt de raccroifle- 
ment &c du poids à une accuûition <mi feroit 
tombée d'elle-même. On difoit dans Touloufe 
qu'il felloit que le fieur Davtd eût fait des dé- 
couvertes bien terribles , pour s'être popté à 
cette extrémité contre des gens que leur qualité 
feule mettoit à l'abri ^es foupçons ; qu appa* 
remment on les avoit furpris ferrant eux-mêmes 
de leurs propres mains le noeud &tal qui avoit 
étranglé Marc-Antoine. C'eft ainfi que les &utes 
réelles du Capitoul accréditoient les for&its 
chimériques des Calas. C'eft ainli que leur cap- 
tivité , qui n'auroit dû être que l'effet de la 
rumeur univerfelle , en devint elle - même le 
principe. 

Pour eux , uniquement livrés à leur d( 
lis fuivoient en pleurant le corps de lei 



flf^ P t A t HO t t'il ê 

& ne iê doutoîent gueres de la ferineniatidif 
Que leur marche excitoit dans les efprits. Cai' 
ils comptpient cjii'on ne les efcortoit ainfi , <}ué 
pour comlater par leurs dépoiitions , le fuicidé 
de Maro-Ântoine. Aufli , loriqu'on leur demanda 
comment il étoit mort , ils répondirent ce qu'ils 
étoient convenus entr'eux de répondre. Ce dé- 
guiftment après tout , ne leur étoit diâé que 
par 4a piété paternelle. Ils dirent donc qu'ils 
avoient trouvé Marc -Antoine étendu fur le 
plancher. Tant ils étoient loin de penfer qu'en 
écartant jpar cette feinte i l'idée du fuicide , ils 
^dloient taire retomber le foupçon du meurtre 
fiir euxKnêmes I C'eft pourtant ce qu'ils éprou- 
vèrent. Ils fiirent auffi'tôt décrétés. On les fit 
descendre dans les prifons. On letu- apprit que 
c^étoit à eux qu'on attribuoit la mort de leur 
fils. Surcroît inattendu d^un malheur qu'il» 
croyoient au comble ! Ce coup de poignard les 
fênverfe.* Déchirés par l'extrême douleur dont 
la perte d'un fils chéri les pénétroit , & accablés 
ibus la barbarie d^un décret oui les taxôit de 
Favoir &it périr , ils fe perdoient dans l'excès 
de leurs liùiux. 

Ce ne fîit qu'à lHôtel-de^Ville que le fieuf 
David dreffa enfin Ion Procès-verbal de defcente. 
Il fentit fa fauté. On afTure que pour la couvrir 
par une fiiute plus grande encore , il le data de 
la maifon du mort. Les enfans de Calas firent 
drefler une Requête en infcription de feux con- 
• tre la date de ce Procès -verbal. Le Procureur 

S ni la préfênta , fut interdit pour trois mois, 
t comment te yerbal fiit - il rédigé ? De mé* 

moire ^ 
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AdîJK f ïprès coup , hors la prélènce dci Par- 
ties , loin de l'endroit du crime « fans nuUe inP- ■ 
peâion préalable du cadaVre y des lieux , deï 
temps , des maintiens , des difcOuis , & bien 
après cet état des premiers momens fi décifif âC 
ûnpoiSble à rclài&-. . - 

Cependant le bruit du patri^îde voloît de 
bouche en bouche. On racontoit par-tout que. 
Calas père avoit exécuté avec iz femme & Le 

eus Jeune de fes en&iu , le complot d'tnunoler 
n nls Marc-Antt}ine à £i fasine pour la Reli* 
-ion Catholique. La nouvelle étort incroyable, 
toit abfurdc ; mais TîntétÊC de la Reli^on s'y i 
Mêloit» &lc ùxat 2ète fît r&ceroir avec avidité 
la pluj folle impoûure. Soit fimplicité , foît 
GompafCon, foit piété > iiMt. noirceur , touS' 
BccueillotenC h calomnie , y a)outoient léurt' 
conjeâures , détailloient même les cifconâances* 
C'étok dès dftinaitt » difoit Tun , que Marc» 
Antoine devoït &ire fon sl^uration. Le Rit: 
prot<;fiant , difoit l'autre » Ordonne aux pères 
(bns ces c«»-là d'égorger leurs enftns. Vous- 
dites fi frai) reprenoit un troifienle, qu*il$ ont. 
dans leur dernière affemblée * noi-"'' '— ' — — 
reau de la fèâe. Quant à ceux qv 
ttndu les plainte» que 1« Calas 
fées & le vue du cotps 4e leur fiL 
quoient paS d'affirmer que (fétOÎc 
mourant, hittdnt contre les pat 
ùnfi que le Ûnstirme edipoîfoni 
cœurs. Ses progrès n'épargnefient 
plus fenfés s'en laifierent atKind 
Tomi II, . 
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d'imprudence & d'erreur s'étendit iûr la ViMe* 
entière. * . ^ 

• Elle ap{>roclioit de cette fête lî cruellement 
établie pour folemnifer ce mafiacre de Hugue-* 
tMs dont j'ai parlé; Les fureurs de l'enthou- 
iiafme l'avoient fondée . les mêmes fiireurs la 
0élébtbi'ent. Mais t^anfièe 1761 n'étoit pas un 
fimple annivçriàire ; . c'était la grande * année , 
l^année centenaire^ oii les pompes redoubloient 
srwc la ferveur* Les l'ettaites, l^s jeûnes , 4es 
irritantes méditations difpofoient les confcien- 
c^ k bien entrer, dans l'efprit de la fête. Elles 
ifefpéroient gagner ^'à rorce de haine contre 
lès Hérétiques, le JKfailé', les indulgences , enfin 
tùufes les grâces attachées au jour féculaire. 
<^I triomphe c'érâk pour le fenatiâne de fixer 
Ac d'appliquer à des objets réels une averfiQn , 
oue fans cela Toùlouie n'auroit c^e vâ^ement 
ientié contre toute la feôe ! Déjà les imagina- 
tions élevoient les gibets , dreflbie^t les roues , 
dlusnoient tes. bûchers où dévoient- périr les 
Calas. Le peuple dénoandoit hautement qu'on 
llii réiervât les viâimes . pour le* grand jour , 
afin dSoffirir folemnellement en holocaufte le iàim* 
é'un père , d\me mère & d'un fils. Le Capitom^ 
a^àppBUdiflbh; de ce" mouvement populaire ^ qui 
imiAoït juftifier fes démarches ; oc il ne voyoit 
|nÂ que c'était fesjdémaîches^ qui ieides avoient 
jÊttéae^ premières. éânœlles de l'inciendie. 

«JQ s'occupa à filtre fubir aux Accufés un in- 
ttrrb^toire juridique. Lôrfqu'il leur eut de- 
sÉandéia venté foiû.la fi>i du'ièrment , & que 
ceux-ci , hars d'état de fkuver l'honneur de 
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feiir fils i Virent qu'ils ne deroient plus fongef; 
tau'à falivef levlf propre vie, unanimes. alorS 
lans concert j ils mrfent bas toutf diffimtilationi 
Calas & Pierre répondirent féparéthent , fans 
s'être Vus , fans av'oir pu fe Voir, qu'ils avoient 
"trouvé Marc-Antoine fufpendu à un billot, établi' 
filr les deux battans d'une porte. Ils déclarent 
l'heure de f^ mort. Ils déclarereilt qu'il avoit 
feupé avec eux. ils fpécifierent les mets qu'il 
avoit pris. 

lamarque fot chargé d'duvfir l'eftomac dit 

fcadavre pour vérifier les ùliitiens* Il eft vrai . 
bue, ùc Ghiriirgiea ignofant^ ayant étalé d'Office 

wr les règles phyfiques de ta digeftion unt lon- 
]gue diflertation qui n'étôit point de fbn relTort , 

fcn cônclilt qu'il V avoit au moment de la mort • 

trois i6ù quatre Heures que Marc-Antoine avoit 

torangé. tl fe ^ompoit irn*y en avoit qiie deux. 

I^ue les nourritlifes étaient priff S. QUoi qu'il 

fcn Toit , Lamarre les trouva 'd'une efpecé cbn- 

forme aUx déclai^tions des Câlas< 

EnÛïte le Capitoul fe tranfporta chez ciiJÉ 

ËOur prùcééet enfin à cette vifite des lieux qiié 

rOrdonnane'é , comme on l'a dit, lui avoit pïef- 

crît de feire fur le chartip & fans déplacer. Mais 

il eût beau chercher avec foin dans 

tes armoires & les papiers de Marc 

Quelques indices ae l'abjuration <3 

nippofoit le delTein } il nV tOUVa i 

ni chapelet , ni livres dTieures , i 

Controverfe, ni catéchifme , aucun i 

des inftruâions Sc des prières qu'à 

Son abjuranon tout profélyte auroit 
H 
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liblement Cttte obfervation importante mérî^ 
toit bien d'être exprimée fur le Procès-vcrbaU. 
L'Ordonnance criminelle veut abfolument qu'on . 
tes drefle â dichargt comme à (e^ eonviSion. 
L'exécution de la Loi eût calme cette chaleur 
du peuple , qui étoit née & ne s'entretenoit 
que par la ikufle idée de ce projet de converfioa 
prête au mort. 

Toutefois une jufle efpérance (butenoît les 
Calas. Ils la fondoient fiir les deux témoins ocu-. 
laires qu'ils avoient de leur innocence ; c'étoient 
le Jeune Lavayfle & la fervante. Lavayfle » ië. 
diioient-ils à eux-mêmes dans leurs cachots 9 ne 
nous a point quittés d'un feul inilant , & £ms 
doute il le dépo&ra. La fille qui nous fervoit 
à table ^ nous a toujours ou vus ou entendus ^ 
elle le dira de même ; & du moins les déportions 
de ces deux témoins néceflaires ouvriront les 
yeux à des hommes afTez dénaturés pour ne pas 
trouver im eux • mêmes de quoi confondre ]ai 
plus révoltante impofture. 

Ces infortunés s'abufoient. Pour leur ravir 
des témoi^çes auxquels il auroit fallu fe ren- 
dre 9 on feigmt de croire qpe la fervante y cette 
Catholique zélée ^ qui avoit converti Louis Ca- 
las I qui venoit même de communier deux jours 
avant le fuicide de Marc-Ântoine , s'étoit aflb- 
ciée à un meurtre commis en haine de cettt 
Religion qu'elle pratiquoit avec tant d'amour* 
On teignit de croire que les Calas avoient confié 
leur projet à un étranger , à un paffant , à un 


(0 Oxdon. de lé^Q , tîL 4. arc i. 


s -r M £ M o I i E i. 117 

Anudamort, àun jeune honune de dîx-neuf 
ans ; Se que ce jeune homme oubliant tout-à- 
coup ces principes héréditaires d^onneur £c 'de 
vertu qui le rendoient fi cher aux gens de bien, 
étoit entré dans le complot Ëins balancer , fans 
intérêt , pour le frul plaifir d'égorger fon amL 
Aufli-tât le jeune Lavay{& & la Vivante font 
mis au nombre des Accufés. Le Chef (/) du 
ConilAdire les fait emprifooner &ns titres, fans 
' preuves, uns ibupçons, fans indices Qui donc les 
avoit dénoncés ? qui les ehargeoit ? qui les nom- 
moit ? pas une voix ne s'élevoit contre eux : 
enforte qu'à obferver les règles , ils n'avoîont 
d'autre perfonnage à faire que celui de témoins. 
Si on leur eftt lailTé leur vrai rôle , vingt-qiiatre 
heures fuffifoient pour terminer l'afeire , ÔC 
veiner la nature , des délires d'un 'peuple aveit- 
elé. Mais les Capitouls commencèrent par étouf- 
ler toute lumière , en chargeant de enaînes les 
deux feuls êtres de l'univers , qui euffent vu 
par eux-mêmes la vérité. Puis , par une dért- 
fion bien étrange , ils firent infonner ; c'eft-à- 
dire , ^'ils demandèrent à être éclairés par un 
peuple , qui outre l'aveuglement que fa paffion 
lui caufoit , ne i^voit rien , ne pouvoit rien 
ikvoir. 

AufG , lorfqu'il fiit queftion de dépofer, cette 
ville qui retentiffoit de toutes parts , der —'- 
delà plus vive indignation contre les C 
ne trouva pas un feuï homme dans fon eno 
^1 oiât ^ler contre eux. Car, tant qu'ai 

(f) M. Figct '■ ~ 


par le choc de leurs yiftons HiutueUes^ U%^% 
toyens nmrmuroient de cpncert ; l'un s'imtoàt 
îur la foi de l'autre ^ çeliii-çî fur la foi d*W\ 
troifieme , ;dnii die tous ; & dans leiur trouble ^ 
ils prenoient ce bruit ppuf des preuves. M^ 
lorlqu'avertis d'expofer en leurs propres noms^ 
^ des Ofiiciersi^ 4^ Juftice leursi connoiflances. 
perfo^inelles. , ils voulurent examiner de pluîi 

1>rès ce qu'ils^ ayoient ^ dire 9 ils tecocinuren^ 
eur ignorance ; §ç peçfpnne ne put tiçer de 
ieu^s déclamations tumultueufes. la plus légère 
circoni^nce , ni To^ibi^e même dç fà préfompx 
tiçn la plus foible, L9 crainte des^ pemSfs dûesi 
au parjure ralentit l'agitation puli^que : de fort^ 
que des informations qui d'af^-ès Feffervefcence 
générale , proçiettoient d'être û concluantes |^ 
lie fournirent pas^ i^ême un indice, 
s Quels reflbrts fit - on jouer pour rendre aux 
efprits leur violence , & leur donner l'audace 
qui leiur manquoit 2 (.es propos de la plus obf<K 
cure popiUa<;e , les conjeaiures des méchans qui 
iê plaifent à croire les grands, qrimes 9, font ibi-> 
gneufèment ramaflesi. On en co^npoie un écrit 
artificieux qu^on livre à la fureur du peuple. 
On le lui livre avec ordre de dépofer s'il fait 
quelqu'un des feits que ce papier renferme^ 
La fin qu^on sYpropofe n\n pas de décou*i 
vrir par qui le crime a été commis , s'il l'a été 
par tes. parens du mort, ou par des étrangers^ 
ou par Marc-Antoine lui - même. Cette recher-^. 
che étoit cependant d'étroite néceflité, puif^ 
qu'elle étoit d'équité naturelle ; mais on ne 
WÇt ie^lemeIlt pa$ en doute que ÇaJas pqfç ^ 
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& fannu & leur fSs Pierre ne foient lès vrais 
coupables. On prtfuppofe le parricide. Le 
plus exécrable des trois forets efi adopté 
de préférence. On le regarde comme avéïé , 
comme confiant. Si mâme quelqu'iin avoir envie 
de difculper les Calas, la toumure de cet écrit 
«ft telle . que ce témoin ne feroit pas admis. 
Tous les détails n'y font préientés qu'à leifr 
chaige. Par-là toutiètt quineleschargeroitpas 
eft étrai^er , 6c dès-Ion écarté de tUoit. Car 
ce n'eft pas de chercher s'ils font criminels ., 
mats de prouver qu'ils le font qu'on s'occupe. 
Ainfi Ton commence par atteuec au peuple 
l'exiâence d'un, crime qui , lui dit-on ^ tfi du 
plat dit^^Us. On rapporte & l'o» 'fixe toutes 
its peniees à ce feul point : on réalife à liss 
propres yeux fes chimères : on proforit d'a- 
vance tout témoignage i&vorablc aux Calas- ; 
en un mot , l'ordre de dépoièi; eA tmiquement 
donné, 

M A ceux qui fauront par otii dire ou autrc- 
» ment , que Marc-Antoine avoit renoncé à la 
» Religion prétendue réformée , dans laquelle 
M il avoit reçu l'éducation ; qu'il effiftoit aux 
M cérémorùes de fEglife Catholique , Apoâoli- 
.» que , fit Romaine ; qu'il fe préfentoit ?" ^a-*"-- 
» ment de Pénitence , & qu'd devoit fa 
n ration publique après le 15 du préf< 
M d'OÛobre. 

H A ceux qui auront par oiii dire c 

* ment , qu*a cauiè de ce -changei 

- 1» croyance ^ Marc-Antoine éooit mena 

N traité } d£ regardé de mauvais ak\ 

H 4 
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f» maifim ; que la perfoane qui le menaçoit lui 
>» a dit 9 aue s'il mSoit abjuratioii ^ il n'aurott 
» d'autre oourreau que luL 

» A ceux qui favent par oiii dire , ouautrt- 
^ ment » qu'une femme qui pafle pour attachée 
9» à l'hàréue , incitoit ion mari a de pareillts 
^ menaces , & menaçoit elle - même Nuurc-Ai»* 
K toine, 

» A ceux qui iâvent par oiii dire ou autre* 
9^ ment» que le 13 du mois courant au matin, 
^ il fe tint une délibération dans une maifon de 
» la Faroiâe de la Dorade, oii la mort de 
M Mare-Antûine fut réfolue ou confeiUée , & 
I» api auront le même matin vu entrer ou f<n> 
91» tu* de ladite maiion un certain nombre àfi 
n perfonnes. 

>» A ceux qui favent par oiii dire ou autre^ 
H ment ^ que le même jour 1 3 du même mois 
j» d'Oôohre , depuis l'entrée de la nuit jufques 
» vers les dix hetures , cette exécrable délibé^ 
^ ration fiit exécutée » en fid&nt mettre Marc-^ 
9» Antoine à senoux , qui par Airprife ou de 
*» force , fut étranglé ou pendu avee une corde 
^ à deux noeuds coulans. 

f¥ A ctux qui ont entendu une voix criant à 
I» Taflaffin, & de fuitç , iab ! mon Dieu » que 
u TOUS ai«je fait ? Faites f- moi grâce ; la même 
^ voix étant devenue p]ai|;nante , & diÊuit, ah» 
I» mon Dieu , ah , mon Dieu ! 

^ A ceux auxquels Marc<«Antoine auroit corn* 
I» munîqué les inquiétudes qu'il effuyoit dans 

s» fimaifoni ce qui te rendoit triite &né)am. 
t| colique^ 
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M A ceux qui ^ent qu*il arriva dé Bordeaux 

M la veille ou i) un jeune homme de cette' 

. » ville , qui n*»rant point trouvé de chevaux 
H pour aller jomdre Tes parens qui étoient à 
M leur campa^e , ar^t été aôrêté à fouper 

- M dans une maifon , nit préfent , conTentant ou 
» participant à l'aéion. 

H A ceux qui Ëtvent par oiii dire ou autre- 
M ment , qui font les auteurs » auteurs ^ adhé- 
i* rsns f de ce crime qui eil des plus déte^lilesM. 
Ceft en ces termes qu'eft conçu l'un des plus 
finguliers monuraens que la fiireur de l'homme 
ait encore élevés à l'idole du ânatiline. Si donc 
quelqu'un a vu des allailins étrangers le gli£er 
dans la mailbn du mort , porter même leurs 
mains fur lui , ou û Man>Antoine a verfé dans 
le iêin de quelque confident fon defléin de fe 
donner la mort : Que ces témoins s'éloignent. 
1^5 Tribunaux ne leur f<Hit point ouverts. Ceft 
contre le père , contre la mère , contre le frère , 
contre l'ami du mort qu'il èait parler * pour 
obtenir d'être entendu. Le Manifefte , car c'en 
dl un , ne défîgne qu'eux ^ n'accufe qu'eux , 
n'en veut qu'à eux. Et dans quel raffinement de 
combinaifons malicieufes l'auteur de cette pièce 
a Al defcendre , pour prêtn* du corps au &i>* 
tome qu'il livroit au peuple ? Son grand art 
n'efl point de ce qu'il donne pour réelSc indu- 
bitable un parricide qui n'exilm Jamais : ce n'eft- 
là qu'un menfonge. Mais c'elt'de ce qu'il le 
montre Ibus tant de âces , que chacun pui'- 
en£n ik perfuader à f(>i-même qu'en effet , â 
vieux ^éçbir » il Te trouvç plus œâruît qi 
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ne croyoit de particularitës qui y tîennenl Ceib 
là le comble de ^artifice ; ceâ-là ce qui achevé 
de rendre aux hsbitaiis de Touloulè leur xUufioa 
& leur acharnement. 

H y a plus :* tout*à-rheure îis craignoient de 
prier : c'eô , s^ils fe taiiènt^ ^^ils oot aâuel- 
lement tout à craindre. La frayeur d'une flétrît 
iure pafiagere les éloisnoit des Tribunaux : b 
frayeur d un fupplice éternel les y pouffe. Car 
cet aâe iànglant qu^on a vu , il nut enfin l'ap- 
peller par fon nom. Ce font les chefi» d'un 
MoNiTOiRE que les Capitouls de Touloufe 
obtinrent du Vicaire-Cénéral. Quel triile abus 
des inftitutions les plus iaintes ! Deux fois on 
le publie dans toutes les Paroiffes de la Villt. 
C'eft avec le plus grand éclat , c'eft fous les 
peines d'une excommunication authentioue. Qui 
ne fent les prodigieux effets que ce iienal de 
mort dut produire fur des têtes déjà fi enmraiees 
d'elles-mêmes ? Toute di^e fe brife ; & le tor- 
rent eft d'autant plus terrible dans (es ravages ^ 
cfu'il femble commandé de Dieu même, ues 
nuages pires que les premiers , & qui portent 
la mort dans leurs nancs , s'élèvent du Lieu 
Saint &c des Chaires érigées à la Vérité. Egaréâ 
fur la foi de leurs Aiefr , les habitans font pro- 
fondément convaincus de la réalité du forrait ; 
£c effrayés des menaces que lés Miniftres de 
Diru leur annoncent j la crainte de lui défobéir 
leur &it trouver fes ordres ^ dans chaque objet 
^i a frappé leur» (èns. 

Si ce goût que Marc-Antoine avoit pour k» 
l^rémonies publiq[ue$. i. fi mê^ie ^juelçifi iiil4* 


fèt plus tendre « &c une curîofité moin? permîlà 
dans ces augufles lieux : fi {on amour pour 1« 
chant : û Telpérance d'obtenir à la feveur de ce^ 
flémarches extérieures • un certificat pour Is 
fiarrçaii , fôns s'abaUTer à d'autres aâes incom" 
petihles ?vec fa foi ; fi même le défceuvreraenf 
oui feul ^t faire fans objet & fans volonté tan; 
0e chofes ; fi toutes ces çaufes l'ont quçlqiic- 
fois conduit dans nos Temples ; fi le hafard l'a 
^t y prendre place dans des ConfelTionnaux , 
pomme il eût pu fe placer pilleurs ; fi fa paffioir 
pour l'éloquence lui a fait fuivre le Père Tonié, 
ou d*autres Orateurs moins célèbres ; on ne 
doute plus que la grâce ne l'entraînât aux pieds 
de nos Autels ; & l'on court révéler qu'on 1'^ 
vu s'unir à nos prières, à nos inAruoÏQns, ^ 
nos Sacremens , t nos Myfteres. 

Si les pertes que Marc -Antoine, qui étoît 
joueur , a iàites à la paulme, au billard , lui ont 
donné l'air fombre ; fi le projet de fe détruire, 
qu'il rouloit depuis du temps dans fes penfées, 
1 a fait paraître taciturne : on ne doute plus que 
ce qui h mtdo'u , pour parier le langage du Mo^ 
nitoire , mélancolique & trifie , ne fût les inquîé^ 
tudes qu'il efTuyoit dans fa maifon. On ne doute 
plus qu'il n'y fàt maUriùti, rtganU de mauvais 
te/7, menacé. 

Son père touché de fon défordre S£ de f^ 
pente au jeu, lui en a<-t-il fait de vifs reprochest 
A-t-il dit en envî&geant les fuîtes d'une p 
également fiinefte à la fortune & à llioni 
mejîfin malheureux Jlîs ne chan^fUpt 
Ççs iqou f^pideqiem f^ifif ^ W ^ew l 
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leau qui pafibit, fe n^tracent à ûl mémoire ibits 
k rapport qui le préocaipe. II croit fe fappellef 
des menaces de mort ; il les applique à 1 objet 
préfent , & dépofe qu^l Iiû a entendu dire de 
ibn fils : s*H changt de religion y je le tuerai. Or 
une obfervation qu^il ne finit point omettre' , 
toi|te mépri&ble que cette depofition puifle 
être , c'eft que ce Bergereau eft un témoin 
unique ^ . & conféquemment il eft nul. Gir fi 
une fènune de la lie du peiiple , nommée Cou- 
dére , à laquelle Jean Calas venoit de refufe^ 
depuis peu des indiennes à crédit ^ a auffi dé- 
pofé 4< qu'elle avoit vu Calas tenant fon fils au 
» collet y lui difant ^ fi m ru changes ,je ufervirai 
f> de bourreau ^ : Touchée de repentir y elle dé» 
dara publiquement fur la place de lliôtel-de* 
Ville , « que c'étoit par erreur qu'on avoit in- 
y> féré dans ia depofition ^ qu'elle avoit vu >» ^ 
qu*elk n*avoii entendu dépofer de ce fiât me par 
oiii dire. Cétoit ûuis doute les propos de Ber» 
gereau, que cette femme vindicative avoifin- 
difcrétement répétés. 

Quoi qu'il en foit , entre les témoins enten- 
dus fur les menaces imputées à Calas , Berge- 
reau eft le feul qui dépofe comme inftruit di- 
reftement & par luif-même. Et de quoi dépofe- 
t->il } On vient de le voir ^ ce n'eu point it un 
€liaii«|ement de religion , dont il ne fiit jamais 
<{ueinon ; c'étoit à un changement de conduite 
que s'applicpioit le difcours du père. Mais le 
tmit rempli du hux fens. qu'il prête à la chofe, 
défigure les mots ; & de plus , quand ce mot 
^eueuirai^ que Calas n^a pas dUt^ iêr^ td ^cr 


le témmn Ta Tcndu , œ ne &rok «ncore que 
Yune de ces expierons outrées , non rédéchie^ 
que place ûir les lèvres des pères l'excès même, 
ae leur tendreJIe pour des en&ns qui ont des 
torts eraves. 

Eomi , fi Calas pa-e , gUicé dliorreur à la vue 
du coq» de f9n £ls , û la femme, fi fon fils 
Pierre , fi Lavayfiè , fi la ferrante efiràyés de 
cet affreux ^ôacle , jettent tous des cris per-. 
çans t & remplifTent le voifinage du bruit confii» 
de leurs gémiflèmens : le peuple affermi par le' 
Monitoire dans la perfuâfiQn de leur crime ^ 
ic hâte d'y ajufter ces fons inarticulés , mal- 
entendus. La Dèmoifelle Pouchelon qui , îl eft 
vrai , j^efi rétraâée depuis ; un garçon Pafle< 
mentier , nomme Popis, la ferrante du fieur dv 
Cafibu , révèlent qu'à neuf heures & demie , 
ten^ oii le corps de Marc -Antoine étoit, 
iêlon le . Chirurgien Gofiè , froid comme un 
marbré , ils l'ont entendu crier , ax voltair , «a 
m'aga^UtOi^m'itrtmgU. Mais ils prennent év>> 
demment le change , fie confondent ces lamen- 
tations redoublées. Ah , mon Ditu ! Ah , mon 
Dieu ! qui fonement poufiees par plufieurs 
voix que la douleur altère , forment indiiUnôe- 
ment (bns le lointain , le même effet que cette 
invocation de fecours , que leur éprement a " * 
leur perfuade avoir entendue. 

Mais écoutons plutôt le fieur Delpeche 
dépofe « qu'on choit , qu*on fe defefpéi 
» & que c'efi ce oui l'attira à la porte ; 
I» Pierze C^ lui dit avec tranfport, non J 
it m»a ëpù f vimt voir monfitr* m»n » / E 


ibns la Demoifelle PouchelbA , ^lî dëpofe u qiié 
H^ le père & la mère crioient fans cefle ^ «A 5 
^ mon Dieu ! ah , mon Dieu >> / Ecoutons le 
fieur Gofle , qui dépofe « que la mère pleuroif 
>» beaucoup ^ que le père pleuroit aum , en fe 
»» défefpérant d;un pareil malheiy >». Ecoutons! 
Mil'ande , Tailleur ^ qui dépofe « qu*une voix 
^ pleuroit dans le fond du magâfin ^ en répé^ 
^ tant fouvent ^nJi-y mon bhu ! ah , mon Dieu ! >> 
Écoutons le fieûr Dafcuré^ qiii dépofe ¥ qu'ayant 
H dit au fielit Calas dans fon idiome , vous eus 
^ hien apigé | MonJîeUté Celtii-ci lUi répondit 
H Et conïmini ne U fctois ^ je pas ? Mon fils efi 
^ moH^. 

\ Ce' font-îà leS teiHôins qu*iî feUoîf croire, d'au-» 
tant plus que les Calas demarfdpient à prôuvei* 
que Ja plupart de ceux qui déiîgur oient leurs 
dameurs 9 n'aVolent pu , phViitruement faiême ^ 
fes cntertdt'e des^ lieux ou ils etôient : & Ton 
iiefixfe de recevôif leurs preuves ! & Ton pré- 
fère d'ajouter foi à ceut qui ^ plus éloignés du 
Bruit y n^ont entendu que des cris confus ^ 8c 

giii 9 tant par crainte du Monitôife que paf 
ux zèle 5 ont Çru devoir les appliquer à' 1^- 
cufation intentée ! 

Ainfi la crainte des CenfUres eccléiiaftiques 
produit fureuitce double. mal, que d'abord' 
elle abufe leiur imagination ,. & qu'enfuite elle* 
les force d'en mettre au jo\ir les fruits trom^ 

{^eurs. Ainfi tout fe dénature, fe corrompt dans 
eurs cerveaiix crédules , pour y prendre b 
dangereufe empreinte du préjugé qui les ^ubju-' 
gue. Aidû tes fages leçons infpirée^ à un père 


imrles fentîmens de l'honneur & parla pi^i 
pstemelle , le font pafler pour le phu exécra- 
ble des monftres : & ce font les foudres dé 
l'Ëglife ojtii portent la flamme fur le bûcher 
<fiion lui pr^Kire. 

Ces groflieres erreurs fonnoient cependant 
les rérelations lès plus fortes. C'étoient - là les 
feules déportions direÔes des t&noins qui tnif-' 
fcnt parler d'après eux-mêmes. Lèrtfta n'efoit* 
qu'un m^in&ble amas de «lu'-iA'n que la Juflîtie 
rejette , & que prolcrivoit ta raifon. 

A voir avec quelle indécenc* & eu quel nom^ 
kv les témoins accouiuient 6c s'ofiroient d'eux"" 
mêmes, l^Hôtel -de- ville pàrdiiToit Inoim^tur■ 
Tribunal qu'une emblée -^ê confpirateurs. ' 
Ptus-de cent- cinquante hommes fiirent admisi' à ' 
d^fer de ces oW'</i/v intàrif^lés. En effet , 
quen'aVok-onpas oUï fur iln événement aufi- 
^ve ,,&-do^t ^entretenoinit là- Ville > la Pro- 
vince, -la -Pranee entière y Qtië de faits controu- 
Vés & femés par la violente a^âmc^té des Par* 
ties : peut-être sa& par- de fècrets motifs de 
îalovile &- dé vengeance : peut-ébe même p^' 
la feule fàtis^âion de nuif '^'; caf on prétend 
f]U*il eft'-des- Aïies eflentiellemmt noires , qui' 

Silaceat létir joie dans le malheur d'ai-*^" -"-=- 
Ur-tout quede&bUs créées par ces 
rels aux nommes Vers les objets' fin 
ibrtis de l'oitlre 1 comme û les pu 
notre ame trop vaAes ou trop'aviqe! 
iâtis£iites par la fimpltcité de i»V^l 
befoin de s'agiter cuns la fpberS ïm 
menfonges. ... 
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Et cependant de cette feule de 4^iofiâo» fttr^ 
md-din ^ & conféquemment nulles j il n'en eft 
qu'une ou'il feit befein de rapporter ; parée 
cfu'elle eft la plus forte de toutes ^ & la feulé 
qui ait trait immediatement.au &it même. C'eft 
celle de la femme du Peintre Ma^ev* Cette 
femme ^ dans fa dépofition » a dit k quune fem-* 
» me nommée MandrUU ^ lui avoit dit , <|u'uiie 
s^ demoifelle qu'elle ne connoiflbit ni ne recon- 
» noitroit , lui avoit dit j que le foir de la mort 
9» de Marc - Antoine ^ elle avoit entendu Jean 
9it Calas dire à fon fils 9 or veux toujours faut à 
w m tàe. Je t^ilrangkrai : à quoi le fils avoif ' 
n répondu ^ ahl monptns qut vous ai-jc fais t 
9» léuffei^ - moi la vis n. Voilà inconteftablement 
k plus important des oui-dire que l'impûfition 
ait raffend»!^ i & Je ^Miirois mamnier à mes 
leôeurs de m'arrêter à en montrer l'wfurdité. 

Mais tandis que l'ardent Monttoire opère fi 
iriolemment fur les efprits ^ quel nouveau i^pec* 
tade vient s'offnr & redoiible la fièvre qui les- 
a|ite ! Quel eft ce convoi fiméraire oui tort de 
raôtel-de-ville avec tant d'appareil) Il s'avance 
à pas lents ytn \à Cathédrale de Saint Etienne. 
Cmquante Praires l'accompagnent Le* Pénitens 
blancs , revêtus des attributs de leui* Confiairie^ 
ibnt cortège. Vingt mille honunes fmvent le 
corps. *Qui le croiroit ? C'eft au Proteftant 
Marc- Antoine que Ton décerne ^ avec cet éclat ^ 
les honneurs de la f^^ulture eccléfiaftique. Vai- 
nement le Curé , homtne refpeôable & infiruit^ 
refiife de prêter. ion Eglife pour une cérémonie 
ft étrange. Vainement remontre- 1- il aux Ma- 

giftrats 
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gifttats municipaux que rien ne prouve la coi>> 
verfion de Marc - Antoine , & que l'inÛruâion 
qui concerne ce point effentiel, dure encore. 
Que peut le raiionnement contre la pafCwn I 
Soit que le ânatiCme continuât d'exercer (ut le 
fieur David fon empire ; foit plutôt que ramoup- 
propre , fi terrible quand il fent fes torts , en 
eût pris la place ; & qu'au malheur d'avoir mal 
entajné une af&ire d'un li grand ordre , ce Cï* 

Îiitoul eût fait fuccéder la rauffe honte de recu- 
er &c de ie démentir , ou l'inquiétude d'attirer 
fiir foi la chaleur qu'il avoit excitée contre les 
Calas : les Capitouls avoient ordonné que le 
cadavre feroit mhumé en terre iàînte. 

Par-là on enterroit la preuve du fuîcide , qw 
nepouvoit être conftatée que par la repréfen- 
tation du corps. Par-là on fupprimoit les con* 
frontations qu'il en feUoit &ire , tant aux té- 
moins qu'aux accufés , & pour lefquelles on 
avoit eu le foin de prévenir la corruption des 
chairs. Par - là l'on retenoit la multitude avec 
plus d'avantage &c moins de crainte dans une 
perfuafion profonde que Marc-Antoine devoit 
le convertir. On fent s'il importoit au fieur Da- 
vid que le Ciu-é de Saint Etienne confenrît à 
l'exécution de l'Ordonnance. Auili , pour vain- 
cre la réfiftance qu'il y apporte , va-t-on jufqu'à 
rafTurer que les charges établiront l'orthodoxie 
du mort. 

Que cette affertion éioit feuffe ! Ceft peu de 

dire que les charges ne l'établifibient pas ; elles 

prouvoient elles-mêmes le contraire ; car une 

yérité d'un grand poidj, c*eâ que les monidooi 
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de l'EgÇfc n'avoient ùk venir à révélation atr^ 
cun Prêtre qui eût préparé ^ dirigé , confeiTé 
Marc-Antoine. Combien ce ait ^ pour oui fait 
entendre , dit de ehofes ! Malgré la fulmuiation 
de Tanathême ^ nul Confefieur , nul Direôeur ^ 
nul Controverfifte , nul Catéchifte , pas même 
k Curé de la Paroifle fur laquelle Marc-Antoine 
habitoit , nul homme enfin , de quelque état 
qu'on le {lippofe , ne dépofoit qu'il eût inflruit 
ce proielyte ^ qui deroit faire des le lendemain 
de fa mort y une abjuration folemnelle. 

Mais fi le filence univerfel de tout Eccléiia^ 
tique fur les préparatifs pour une fi grande 
oeuvre , fàifoit connoître que Maro-Antoine ne 
s'en occupoit point : que maintenant la dépo« 
fition du fieur Chalier nous apprenne ce qu'au 
contraire il projettoit. C'étoit d'être reçu Mi* 
nifire à Genève pour prêcher les Proteflans de 
France. £fl-il étonnant qu'avec de telles difpo- 
Étions 9 il n'eût ni livres ni guides catholiques 2 
Q y avoir à peine un mois ^u'il avoit confié 
ce defiein à Chalier. Celui - ci indiquoit un au- 
tre confident , qui , comme lui , avoit été pré« 
fent à ce difcours. Pourquoi donc n'avoir point 
&it entendre ce fécond témoin d'vm &it u dé« 
cifif & fi précieux , puifqu'en effet toute l'ac-' 
cufation n'avoit pris fa fource que dans la 
faufTe opinion des efprits fur ime abjuration 
fuppofée ? 

Et que de fautes de la même efpece fiirent 
commîfes ! Pourquoi n'entendit - on pas les té- 
moins^ qui en septembre 1758 avoient vu 
Jj^rc-Antoine tenir aux environs de Mazamet ^ 
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hn enfeiit qu'un Miniilre proteftant baptifa ?' 
Pourquoi rfaVoir point admis ceux qui au moisi 
rfAoût 1760 Tavoient vu dans une affemblée 
de Religionnaîres ,' aux* environs de Vabfçs k 
Braffac ? Pourquoi n'avoir point admis ceux qui 
Pavoient vu aux ;nois de Mai & de Juillet 1760/ 
affiiler à des enterremens* de Protèftans ? Ces 



qii'il croyoit voir dans la Religion pro-' 
tèftanfè. Le jeune Baux âuroit dit qife lé jour 
rtênie tju'il fut reçu ait ferment d'Avocat, ayant 
demandé k Marc -Antoine s'il n'en feroit pas: 
bientôt autant., celui -ci lui a voit tëpondu : 
/€ regarde la ckofe comme impojjîble , itani de id 
VilU , par corifiqutni trop connu. Comme je né 
^eux pai faite des àSes de Catholicité jj"" y ai re-^ 
nonce. Le Curé de Saint Etienne auroit dit que 
Marc-Antdinè lui àvoit demandé , 3 y; avoit' 
environ dîx-huit mois , un certificat de Catho-' 
licite : maïs que l'ayant remis^ jufqu'à ce qu'il 
vît un billet de fon Confeffeur , qui fit foi dé 
fes fentiiftens , il n'a voit plus entendu parler de 
ce jeime homme. Le refpeôable M. de la Mo- 
Ae aiuroit dit qu'ayant tenté de remporter là 
même viftolre fur Marc - Antoine que fiir fon 
(reré Louis , celui-là lui avoît déclaré « que lesf 
n réflexions ne fervoient qu'à l'affermir oe plu^ 
H en plus dans la foi de {es pères >p. 

Voilà les faits juilificatife dont les Calas ôfr 
ftoient la preuve. Ces témoignages valoient 
Ken, ce me femble ,- ceux des perfotines qui ,' 
pour les raifons qu'on a vues y l'avoient cpieb*' 
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quefois. rencontré à nos Offices & nos Sermons^ 
Mais 9 on Ta dit , le parti étoit pris d'impofer 
filence à quiconque vouloit parler pour les 
Calas, n eu même à propos ou'on iache par 
quels détours le fieur Chalier etoit parvenu à 
raire admettre la dépo^tion fàvoraole qu'on 
vient de voir. Ce ne fiit qu'en annonçant va- 
guement qu'il avoit à révéler des chofes très- 
importantes 9 & fe donnant iur-tout bien garde 
de les fpéciéer le moins du monde : de forte 
que 9 dans l'incertitude de favoir &'il avoit à 
parler pour ou contre , &c dans la crainte de 
perdre un dire à charge , on l'entendit. Pour 
tes autres ^ ils fiirent moins adroits , & réduits 
à iigner aux Calas leurs certificats des Êdts 
qu'ils auroient dit. Mais fous prétexte que ces. 
pièces n'étoient pas judiciaires , les Capitouls 
n'en tinrent aucun compte. 

Au refte , quand tous, ces Êiits auroient fait 
partie des informations , elles n'en auroient pas 
eu plus de poids; puifqu'à les prendre dans 
l'état même oîi elles fe trouvoient , elles fuffi- 
foient pour démontrer à tout homme impar- 
tial , que Marc-Antoine , loin de vouloir abju- 
rer le proteftantifme^ tende It plutôt à en deve- 
nir^ un jour 9 un des plus bouillans zélateurs. 
Et cependant , c'eft dans ces circonftances qu'im 
Officier public ofe promettre que les charges 
porteront au plus haut degré d'évidence la ca- 
tholicité du défunt ; & c'eft à la faveur de cette 
affertion téméraire , qu'il furprend à un Pafteur 
trop facile , la permimon de profaner fon EgUfe. 
par une inhumation défendue. 
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' Qui pourroit dire le mélange d'impreffions 
dîverfes que cette pompe fiinebre fit fur le 
peuple ? La douleur , rindîgnation , Tinhumsi- 
nité , la pitié fuccedent , ou plutôt fe confon- 
dent dans tous, les cœurs. Ce n'eft plus délire , 
c'eft phrénéfie. On ne prie plus pour le mort , 
on l'invoque ; on fe profterne fur la tombe du 
mouveau Saint ; les uns touchent la bière , le^ 
autres coupent des franges du linceul ; dés 
bruits de miracles fe* répandent. Le lendemain^ 
les Pénitens blancs célèbrent un faftueux Ser- 
vice. Au milieu s'élève un magnifique catafel- 
que , furmonté par \m fquektte Jiuniain , qui 
repréfente Marc '- Antoine. Il tient d'une main , 
une plume , emblème de fon abjuration ; de 
l'autre , une palme ^ fimbole de fon martyre. 
Tous les Ordres de Religieux afllftent par dé- 
putés , au Maufolçe. Animés d'une indécente 
émubtion , les Cordeliers font un autre fervice 
non moins fcandaleux. . Le peuple y court avec 
le même tfanfport ; & tous afpîrent au pieux 
honneur d'être les bourreaux des Calas. 

Quelle juftice ces infortunés pouvoient - ils 
attendre de Juges , qui venoient d'autorifer ce 
faite fanguinaire ? Avoir permis cette pom- 
peufè inhumation du fils , n'étoit-ce pai avoir 
ordonné d'avance le fuppUce du père ? & s'ils 
s'étoient fi ouvertement déclarés , comment pou- 
voient-ili relier Juges ? 

Une autre caufe de réçufation s'élevoit contre 
€ux : c'étoit rirrégularité des confrontations. 
Us les cafferent , & en firent eux - mêmes de 
•HOuveUes.: Aiure vic€ : C9r les nullités naiâbient 
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/en foule dans cette trifle caufe. On a ru ipie 
les yerbaux ne furent point faits fur le champ 
& ians déplacer : l'Ordonnance pourtant le vou- 
Joit- On a vu qu'ils ne fiirent point drc (Tés à 
décharge conune à convlâion : TOrdonnancc 
pourtant le vouloit. On a vu que ce n'étoit 
point rOfficial qui avoit accordé le Moaitoire : 
jK rOrdonnance le youloit encore. On a vu que 
le§ Calas y étoient défignés à ne s'y point mér 
prenjdre ; & TOrdonnancç le défendoit. Enfîn^ 
Guoique les Juges euflent ouvert leur avis par 
1 Ordonnance de Tenterrement , qu'ils eufîent 
fait des confrontations nulles , qu'ils les enflent 
recojpmencées d'eux - mêmes , ils n'eiyent pa$ 
la bonne foi de fe récufer ; & cependant c'étoit 
le^ vœu de l'Ordonnance. Que de défauts de 
formalités fe jolgnoient à l'injuftice du fond ! 
il fefnbloit qu'indignée des mtentions de fes 
Miniflres. la Jiiflic^ Içtur refufât jufqii'à (on lanr 
gage & fes formes. 

. Çeftit le i8 Novembre 1761 9 que les Ca^ 
pitouls s'afTemblerent pour prononcer. Le fieur 
David 9 ce récufable perfécuteur j prit féance 
|)anni fes Collègues* Un ^it qu'on nous aifure, 
quoiqu'il nous femble incroyable , c'eift qu'avant 
|de ipqnter fur le iiege ^ il conduifit lui - même 
le fipurreau dans la maifon du mort 9 & fit eor 
.fuite courir le bruit dans Touloufe , cpic d'après 
la vue des lieux , 1^ Bovurestu avQit jugé le 
fuic^de impraticable. 

Quoique les Juges obfervent de donner aux 
Jugemens criminels les heures du matin , où la 
tête eâ plus nette | l'efprit plus pur > les Çapir 


fouis rendirent leiir Sentence à cinq heures du 
foir. Caks père , fa femme , & Pierre leur fils 
iîirent condamnés à la queftion ordinaire & 
eîctraordinaire. Le fieur Lavayffe & la fervante, 

Îiréfentés à la queftion ordinaire. Leur Sentence 
eur fin lue à tous. Auffi-tôt ils en appellerent ; 
& quoique cet appel les affranchît de la Jurif^ 
diftion des Capitouls , ceux-ci leur firent met- 
tre les fers aux pieds , comme à des fcéUrats 
convaincus. 

On s'attendoit quela'Toumelle obtiendroit 
un nouveau Monitoire , qui cette fois , feroit 
i déckar^e comme à charge ; qu'elle admettroît 
les feits juftificatifs, d'où réfultoient des preu- 
ves direâes de l'innocence des acnifés ; qu'elle 
commenceroit par prononcer fur le fort de la 
fervante & de Lavayffe , afin de les remettre 
dans leur véritable cfaffe de témoim. Cétbit-là 
Pordre naturel & légal. Mais , p^r un enchaî- 
nement incompréhenfible de déJaflres , qui fui- 
virent les Calas jufqu*au milieu du Sénat de 
Touloufe, tout ordre fiit renverfé, dès l'prîgînè 
jufqu'à la décifion de ce fetal procès. La Tour- 
nelle caila , il cft vrai , la Sentence des Capi- 
touls; mais fur un fimple défaut de forme. Elle 
laifla fublKler d'ailleurs toute leur procédure , 
& continua l'information. Ce fupplé 
produisit rien de nouveau. Les mêmes 
débitées devant les mêmes Juges » *i'r< 
rées en la Cour : & l'affaire Ait mi 
Bureau le 9 Mars 1761. 

Treize Juges s'aflemblent à la Tour 

propofent de juger d'abord Calas père. 
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paiTe. On &k fortir de fes cachots ce malhett^ 
reux vieillard 

Comme il traverfe la cour du Palais ^ pour 
fubir fon dernier interrogatoire , un bûcher 
enflammé frappe fes yeux. On y brûloit un 
écrit calviniile. A rafpeft du bourreau j des 
archers ^ de la populace & des flammes , il croit 
voir le lieu dé fon fupplice. Les gardes qui Iç 
traînent , lui laiflent croire que c'en eft l'appa- 
reil. Ce ^eâacle ébranle tout fon être , éteint 
toutes fes Êicultés , y répand toutes les horreurs 
de la mort. Son interrogatoire fe reflent de cette 
commotion ; il ne peut j dans fon accablement^ 
ni oppofer les vices de formes qui détruifent 
toute la procédure , ni remontrer qu'on lui a 
enlevé toute défenfc légitime , ni faire valoir 
les faits juftificatifs qui l'abfolvent. Il n'a la force 
que d'élever une voix mourante , pour protêt 
ter qu'il n'a point tué foii fils. Les Juges qm 
ignorent la caufe de fon trouble , le prennent 

{)Our Ten^barras du- crime , & croient y lire enfin 
'aveu dont il$ avoieQt befoin , pour fe rafTurer 
contre eux-mêmes. 

Que fi , dans ces précieux momens , le vieux 
Calas eût retrouvé fes penfées & fa voix , & 
qu'armé de cette intrépide fierté, qui rend 
l'innocence formidable au milieu même de (es 
fers , il leur eût adrèffé ces cris puilTans de b 
Nature : Que méditer - vous , ô mes Juges ? 
qu'allez-vous feiré ? Etes -vous des. pères, des 
magiflrats , des hommes ? Celui dont vous cher- 
chez le meurtrier , étoit mon fils ; & ce titre 
ne m'a point défendu dans vos coeurs ! Les ex* 
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ces d'un peuple fanatique prépart 
oracles ? Vous , arbitre du fort 
vous rendriez - vous les efclaves ( 
de , 6c les miniftres de fes fiireu 
fous vos yeux : quels for&its i 
vie ? E^-ce donc par l'aflaflinat de 
homme s'ovivre la carrière des c 
témoins m'ont vu l'égorger ? S'il 
le foutienne , qu'il fé montre , qi 
& inventez de nouveaux tourm 
mort , fi je ne confonds pas l'im 
non : ils ont tous redouté la pein 
parjure ; &c parmi ces flots d'e: 
feux zèle a foulevés contre moi, 
n'a ofé pid)lier qu'il m'eût vu cor 
fait. Quelles preuves prétendez-vc 
pofër î Sont-ce ces fanglantes abi 
en^tées dans les ténèbres, la ha! 
gion qui fait mon crime ? Sont-ce 
fans nombre , de vos Capitouls , < 
les deux témoins de mon défefpoii 
dont je baignois le corps de mpn 
ces maufolées 6c cette palme du : 
les Miniflres de vos autels ont di 
tiellement à un homme , qui [ 
Daigne le Dieu de Clénience qui 
Tabloudre , comme ont fait vos I 
vous. Sénat aff^mblé pour m'entei 
^ordonner .mon fupplice. Oui , c 
que je le crains. Eh ! que m'imp( 
mes jours? Je touchois au bord 
Un inftant de fouffrances me va- 
vi«, dont la pe^e fie fur-tout le 
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ffis , me rendoient les reftes infupportablcs. Te 
voiis la livre : mais écoutez. Le voile tombera 
de vos yeux. Alors le glaive de la douleur dé- 
chirera , jour & mût, vos entrailles. Les caref- 
fes de vos enfkns redoubleront vos maux , vous 
rappelleront le fupplice d'un père innocent : Et 
dans le plus délicieux fentiment, que Tame 
humaine puiffe éprouver , la vôtre ne trouvera 
que Taffreux poiîbn du remors. 

Puifque la notoriété publique a fait diiparoi* 
tre le rideau , qui voile d'ordinaire les délibé- 
rations des Tribunaux , il faut qu'on fâche que 
la prépondérance d'une feule voix forma l'Arrêt. 

De treize Juges , fept opinèrent à la mort : 
un des fix autres fe joignit enfuite aux premiers. 
Par cet Arrêt, Jean Calas fiit condamne « à être 
» d'abord appliqué à la queflion ordinaire & 
» extraordinaire , à être rompu vif, à expirer 
» fur la roue , après y avoir demeuré deux heu- 
>> res , & à être jette au feu ». 

Calas fupporta la queftion avec cette héroï- 
que réfignation , qui n'appartient qu'à l'inno 
cence. On le prefTe par des tortures , de déda* 
rer le nom de fes complices. Où il n^y a point 
de crime , répond-il , il ne peut y avoir de com^ 
plices. A •l'amende honorable , il déclare Cjue , 
pour l'expiation de fes fautes , il offre à Dieu ^ 
!c[e grand cœur , le facrifîce de fa réputation & 
de la vie ; mais il protefle qu'il meurt innocent 
du cr me qui les lui coûte. 

La confiance majefhieufe que ce vieillard fkît 
paroître en marchant au fupplice , & fur - tout 
i'afcendant inévitable de la vertu ^ commencent 
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"i élever dans toiis les coeurs , des fenfations 
confufes de compailîon , de repentir. Avant que 
le bourreau rempliffe fon miniftere , le Père 
Bourges s'approche , embralTe la viâime , Ôc la 
ferrant dans fes bras : « Mon cher Frère , lui dit 
ce refpeâable confolateur , » vous n'avez plus 
>» qu'un inftant à vivre. Par ce Dieu que vous 
n invoquez , en qui vous efpérez , Se qui e& 
» mort pour vous , je vous conjure de rendre 
» gloire à la vérité ». h l'ai ditt , répond Ca- 
las , en levant les yeux vers le Ciel. Puis, re- 
portant fur le Religieux , un regard d'étonre- 
ment &c de tendrene : ek quoi ! ait-il , pourrie^^ 
wous croirt aujfi qu'un père eût voulu tuer fondis ? 
Auffîrtôt le bourreau levé fur lui la Irarre re- 
doutable. A cette vue, tout le peuple friffoiine. 
Chaque coup dont Calas eft frappé , retentit 
au fond des âmes : & des torrens de larmes 
s'échappent , mais trop tard , de tous les yeux. 
Le premier cohç n arrache au Patient qu'iin 
cri fort modéré ; il reçoit les autres, iàns la 
.moindre pkinte. Plpcé enfuite fur la roue , il 
implore de nouveau le Ciel , le conjure de ne 
point iqipuler Ëi mort à fes Juges , s'élève par 
lès propres fouflrances , aux plus hautes con- 
templations, &; adrefle au Père Bourges ces 
attendriHàntes paroles : Je meurs innocent : Je^ 
fits-CkriJi , l'innocence mime , voulut hier, 
par un plus cruel fuppUce. Ditu punit fu 
picki de ce malheureux, qui s'efi défait lui 
il U punit fur fpn frère & fur ma femme 
jufie ,&■ j 'adore fes ckdtimtns. .... Mms 
étranger, cet enfant Jî kien ffé , etfili dt 
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vayffc 5 comment la Providence fa^t^elU tnvttoppi 
dans mon maUieur ? H parloit-encore , quand le 
Capitoul David 9 pour couronner dignement 
fon ouvrage, s'élance vers réchafaud,& s'écrie : 
« Malheureux , vois -tu ce bûcher , qui va ro- 
» duire ton corps en cendres ? Dis la vérité >#. 
Pour toute réponfe , Calas détourne la tête avec 
effort , regarde l'exécuteur : celui-ci frappe , & 
l!innocent expire. 

• Son héroïhne toucha les Magiftrats. Ils pro- 
cédèrent au Jugement des autres Accufés. Ceux- 
ci' perfévererent à foutenir unanimement , qu'ils 
étoient tous innocens : cme Calas père l'étoit 
comme eux* : que ce vieillard étoit refté toiH 
jours avec eux , fans qu'ils fe fuffent , un (èul 
xnftant , quittés les uns les autres. Par un fé- 
cond Arrêt , les Juges mirent hors de Cour la 
veuve Calas , le jeune Lavayffe & la Servante : 
& ils bannirent Pierre Calas , fur un propos 
irréligieux , qu'un témoin , nommé -Cazeres , 
lui avoit imputé. 

Tel eA le récit déplorable de l'un des plus 
tragiques événemens , qui ayent paru fur la 
fcene du monde. Nos regrets & nos pleurs ne 
rendront point le vertueux Caks à fes fils. Mai» 
il eft & au pouvoir & du devoir des hommes 
de leijr rendre da moins l'honneur ; non cet 
honneiu* de fentiment intime, qui forme la vertu, 
ils n'ont point perdu celuî - là ; mais cet honr 
neur d'eftime & d'opinion publique , qu'6n ne 
devroit perdre. qu'avec l'autre. Les malheureux 
fils de Calas fe jettent donc aux pieds du Trône, 
•il tfk aâis le ^neiUeur des Jlois ; ils le conju** 
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rCnt , au nom du Dieu qui juge les 
terre , de réhabiliter la mémoire de 
innocent. S'ils refpirent encore , s'ils i 
fuccombé fous leurs maux y ils le 
courage c[ue la nature & Phonneui 
tent , pour s'acquitter de ce devoir 

Bi^ que me refte-t-il à faire , po 
prendre à le remplir î Le feul red 
n'a-t-il pas défendu leur Caufe ? 

Que pouvtms - nous , foibles Or 
nous fommes , dans ces fortes d'é\ 
où la feule fimplicité du &it eft plus 
mille fois , que nos efforts & nos 
G>mme pourtant il efl de mon dei 
négliger rien , dans une affaire de a 
tance , préfentons à préfent les réilexi 
Eût naître. 

MOYENS. 

Une voix s'eft élevée dans Touloi 
imputé à Calas te meurtre de Marc 
Voilà iâns doute le plus exécrable d 
qu'il foit pofîible à 1 homme de conu 
eft vrai que le parricide Calas ait 
poignard dans le cœur de fon prop: 
DÛcher & la roue n'ont rien de trop ■ 
un tel monftre. m Maïs que de preuv 
» les preuves , difoit l'Orateur de I 
V accusateur doit-il produire d'une zi 
» voltante , & qui , autant par & 
» que par fa rareté « tient du. prodi 
ib^oos que ce grand homme parla 
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l'attentat d'un fils fur la vie de fon père. ^ il 
n faut prouver , dit-il encore , qite ce fils eft uni 
^ monftre y d'une audace effrénée ^ perdu de 
f» mo^rs , fouillé de tous les vices , coupable 
f^ de tous les crimes , plongé dans un abîme 
>» d'égarement & de fureur ^ qui rend tout 
n croyable ; & fi (es noirceurs font accumulées, 
I» fi fa perverfité efl au comble , alors feule-' 
>» ment écoutez les témoins. Tant la force 
du fang réclame contre cette af&eufe idée ! 
» Tant il efl incompréhenfible qu'une créature 
H humaine furpafTe afTez en cruauté les bêtes 
^ féroces , pour arracher la vie à celui dont elle 
n Fa reçue »! 

Si le refpeâ cjue Cicéron portoit à la nature 
de l'homme , lui fidfoit mettre à des conditions 
fi hautes l'admiffion des témoins , contre un fils 
. nccufé, d'avoir tué fon père : Quelle méfiance 
plus religieufe encore , ce Jùrîfcônfulte philo^ 
lophe n'eùt-il pas infpiré contre ceux qui in- 
culpoient un père du meurtre de fon fils. Ge 
n'eu pas que je veuille calculer les degrés de 
l'un & 4'autre crime ; l'émotion & le troublé 
qu'ils caufènt, m'empêcheroient de les pefer 
d'une main sûre. Mais , fans prononcer fur l'a- 
trocité des deux âmes , il me femble que le for-* 
fait du père a moins encore de vraifemblance ^ 
fe conçoit moins que le forfait du fils ; noir 
pas parce que l'amour defcend plutôt fur les^ 
enfans, qu'il ne remonté vers les pères : comme* 
s'il s'agiflbit de tendreJTe dans cette quefliôn de- 
crime 1 mais parce que les jours d'iin père font- 
fouvent un obâacle aiut paifion» d'un fils pen^ 


ters ( au lieu que les médians ne donnent 
fouvent TelTor aux leurs , que par intérêt pour 
Imirs fîls. 

Qu'on fe peigne cette inconteftable vérité i 
parée des traits dont TOrateur Romain l'auroit 
ornée : quels grands efFets elle produiroit fur 
tous les cœurs ! quels Juges ne rougiroient 
d'admettre des dépoStions contre un père! Pour 
nous, ne tentons point de mêler réloquence 
aux raifons. Et loin de dire que la vie de Ca- 
las , paâee toute entière dans le fein ds l'hoit^ 
neur, que fa douceur Se là probité reconnues , 
que là modération & fes bontés pour Tes en* 
fins , que Ion amour pour un fils catholique , 
que fes principes fur la liberté des confciences , 
dévoient repoufler loin de lui les témoins , de- 
mandons au contraire oh ils font. 

Nous verrons , lorfqu'ils auront paru , ce 
qu'ils font eux-mêmes : car chacun fait que cet 
examen a lieu dans les accufations ordinaires. 
£t certes ! les acciifateurs d'un for&it , qui blellè 
autant toute vraifemblance, qu'il dégrade notre 
nature» méritent bien qu'on les examine comms 
les autres. Peut-être les jaloufies que l'intérêt 
engendre , peut - être ces divilions , cauféet 
par la diverfité des cultes , leur ""' 'l''*^ "'» 
payé leurs menfonges ; mais enc< 
qu'ils paroiiTent. 

O jugement incroyable &c tet 
pour l'honneur de ma patrie , je v 
voir arracher des annales de notre 
«ft mort dans les tourmens. C'eft 
IM parricide y que les Juges ant 
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ort. Et un feul homme ne s*eft pas rencontre 
qiii ait pu dire : a Fai vu le crime ». 

Mais c'eft ici eue la furprife va redoubl€;r. 
Deux témoins irréprochables & jugés tels par 
les propres Juges de Calas , ont dit d'une voix 
unanime : u Nous avons vu qu'il n*a point com- 
»' mis le forfait. Nous étions avec lui , dans le 
» temps même oîi Marc - Antoine a péri , loin 
» de nos yeux & des fiens ». Et Calas eft mort 
fiu* la roue ! & les témoins n'ont point partagé 
fon fupplice ! Ils n'étoient donc point fes corn* 
plices , quoiqu'ils fiiffent avec lui , dans le temps 
où Marc-Antoine eft mort. Ils n'ont donc point 
été parjures , en atteftant qu'ils étoient avec lui. 
Maisii les Juges ont' déclaré par leur Arrêt , 
qu'ils n'étoient ni complices ni feux témoins ^ 
il eft donc démontré que Calas père, gui étoit 
avec eux, a été innocent comme eux. L'évidence 
de ce raifonnement eft palpable. 

Par quelle fatalité , les Juges ne l'ont-ils pas 
feifie ? C'eft qu'ils n'ont reconnu l'innocence des 
témoins , qu'après la mort du malheureux Calas. 
C'eft qu'ils s'étoient mis , par l'interverfion de 
leur procédure , dans le cas de ne pouvoir la 
reconnoître plutôt , & dans un ^temps oîi cette 
innocence des témoins auroit démontré celle 
de Calas. Qu'il étoit injufte en efFet , de com- 
mencer par dévouer à la mort & faire exécuter 
Calas , avant que d'avoir éclairci fi fes co-Accu- 
fés étoient innocens ou coupables ! Il étoit évi- 
dent , par le genre même de l'accufation , que 
ceux -ci ne pouvoient être trouvés innocens » 
fans que Calas ne partageât leur innocence. H 

falloit 
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^Uoit donc f les droits de la Vérité le yottlbieùf 
ainfi, il ftJloit, povir fixer le fort de l'un d'en- 
tr'eux , s'être mis à portée de prononcer fur lis 
fort de tous : parce qu'en effet l'abfolutioa OU 
la condamnation de tous étoit infépârable. Et 
cependant le jugement eft -porté coiftre Calas; 
c'eÛ. trop peu dire j iî éft exécuté : Et là caufe 
n'étoit pas inilruite knçoTfi ! .Non j û céiife ne 
i'étoit pas : car la caufe de. Gal^ n'étoit pdint 
Uniquement fon procès perfonpeû • G'étbit l'en- 
jêmQle des co-accufations qui la ifonhoit. Fatale 
jprécipilation ! qui a trop Êiit connoître que le 
mépris des re^es conduit toujqjjrs à.rinjtiftice; 
C'en ainfi qu impliqués dans l'acculâtion d'un 
complot , les témoins fiirent dépouillés du feul 
rôle qu'ils dufient, feire. C'eft ainfi qij'au iad- 
înent , où pour . l'honneur de la vérité ,- de la 
milice . de la religio)^ ; de l'humanité &; du re- 
pos public f ils auroient d^ voler à la défetifé 
. du vieillard qu'on traînpit à Ja mQrt , ils étoient 
eux-mêmes chargés oe fers : & qu'aufil innocent 
tpié.Iui , ils îe réfignoiçnt au.mçme fiîrt. 

Ne difons point que les Magiftrats attendôient 
des douleurs du mppUçe « quelque ^Veii qui 
éclairât le Jygeineat qu'il leur reftoit à rendre, 
tette conjeûure eft trop odieqle. Mais dR.nïoinS 
eft-il vrai que l'idiée de coqiplot^dont Us étoient 
feappés »; a pu ieùte détenPtnçr leur décifioh. 

S iii àvoient. fu ce qu'ils ,ont trop, tard î^" 
cbmiù , que ni la mère , ni Pier^'.e f<yi fils , ni &■ 
donjémqùe, ïii le jeune Lava/flc n*étoiént cq 
pables i its auroient vu qu'indépendammpnL 
ces puilTans moyens* tir» âc i^ès droits du fl( 
Tomt il. K 
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& des mœurs pures de Calas , il étoît , phyfi- 
quement même , împoifible qu'un homme dé- 
bile 9 afToibli par fbixante»huit and de travaux , 
& dont les Jambes étoîent enflées & chancelan- 
tts ^ eut faiu ^ dompté , attaché , fufpendu feul ^ 
fans aide , 6ns complice y un Jeune homme de 
vingt - huit ans , connu par ia vigueur & (on 
adréfle aux exercices du corps. Non , ce n'eft 

{>oint pour livrer à fon fils un combat ^ dont 
*idée feule Eût trembler le cœur le plus ferme, 
qu'un foible vieillard eût recouvré (es forces. 
Qu'il tes retrouve , qu'il fe ranime pour le 
défendre : voilà les feuls prodiges que la Nature 
enfante. 

Wut-on connôître les vrais (entimens qu'elle 
infpire ? Voyons-les dans l'iiitrépidité y qui fou- 
tient la refpeôable mère des Calas. A peine les 
feirs (ont tombés dé fcs mains que , malgré les 
maux qui l'épuifent , & toute effrayée encore 
des erreurs oii les Miiiiflres de la JufHce tom-- 
bent , eWt quitte fa patrie , fes parens , fès 
confolafteurs j elle accourt , fe jette aux pieds 
"du Trône , ofe réclamer de nouveaux Juges , 
demande au Prince avec des pleurs de làng, 
ou la réh2d>ilitation de fon époux ou la mort. 

Son crime e& le mien , s'écrie-t-elle , ou mon 
innocence eft la fienne. Oui , Sire y s'il a mérité 
le fupplice » je le mérite ; & fi la liberté que 
m'ont rendue mes Juges m'étoit due , il faut à 
mon époux une réparation éclatante. Ils l'ont 
')ugé atuint & convaincu iC avoir commis un ho^ 
m^idc fitr la ptrfonnt dcfonfils. Voilà les ter- 
ânes de lew fangUtntt Arrêt* Eh ! pourquoi dorfc 
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NÏpîiai-je encore , ntoi qui étoîs à fes eèûs ^ 
tpii ne Tai point quitté j 'qui le v6yois , lui 
^arlois 9 le touchois , à l'heure fetale bti Marc-* 
Antoine eft mort ? Prétendront-ils que ma maiii 
n'a point fait le coup ? Mais ma main ne Ty 
point empêché; • , ^ • • La Vengeance, je le his^ 
MRE 9 , kVfl point éiiÉe pour moi. . Mais moa 
époux t& mort ; il a péri dans les fpui&anceg 
& dans Tign^minie. Nous p^i^geons ^ mes fils 
& moi y ion opprobre comme (on innOcencei^ 
Et ce n^eft pas Pintétêt de ma feule femille ; 
t'eft rhônneur de vos Tribunaux ; c'eft la sûreté 
de vos fidèles fujets } c'eft la gloire de votre 
âùgufle Régné que je défends , en réclamarit 
contre une flétfiiTùrô qui ternit de fi grands 
objets. Ainfi s'eiprime la Veuve Calas paf fes 
douleurs & fes côurageufes démarches. 

Quelles cônféquèncés tout ceci &it4l naître ? 
Trois également mvincibles. Ceft que les Jtigcs 
hWrôient pas dû prônoncèi^ fur Calas 3 avant 
que de décider lé fort de ceux qui n^avoient 
tontre eux nUl Acciifateur. Ceft qu'aujourd'hui 
bîi les juges recônnôiffent qilé les co - AccUfcs 
fi'étoient point des complices , mais des témoins^ 
lis ne jugéroient plus Calas de la manière i^rils 
l'ont jugé* C*eft encore qitè fi les Juges de Ca- 
las Ont eux-mêmes retraité leur premier Arrêt 
par lin autre ^ le Trdne , que les fils de Calas 
ont aujourd'hui polir Tribunal ^ doit rétablit 
folemnellement leur honneur. Comment dé-> 
truire ces argumens ? Que répondra-t-^oii à ces 
preuves ? 
Dira-t-on quç , pour trouver dans l'Arrêt de 

K ^ 
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Touloufe cette injuftîce manîfefte , dont lei 
réhabilitations font l'efFet ^ il Êiudroit que lé 
Confeil eût fotis les yeux le vrai coupable , & 
que celui-ci déclarât cjue c^eâ lui - même qui a 
tué Marc-Antôine ? Su en eft ainfi ^ il faut dire 
que tout père d'un fils qui fe détruit^ doit être 
traîné fut l'échaÊiud t puifqu'il efl d'une phyfi^ 

3ue impoflibilité de itnconfref le meurtrier 
'un homme y qui n'en a eu d'autre que hii-mê^ 
me , & que pourtant ^ âute de trouver cet être 
ilnaginaire ^ qui n'exifta jamais , on doit rouer, 
brûler le père du mort i non-feulement malgré 
l'abfolue privation de toutes déportions à ùl 
charge 5 mais même au mépris des témoins 
irréprochables , qui le juftinent. Cette idée , 
* ainfi mife en principe ^ fi?roit horreur. Et ce^ 
pendant 9 qu'a-t-on fait dans cette Caufe , iinon 
' de la mettre en aâion ? 

Mais 9 fi d'im côté 9 nul témoin n'a adminiftré 
de preuves contre Calas ; fi de l'autre 9 on n'a 
point écouté les témoins qui en fournifibient 
en fa feveur , qu'a-t-on donc confulté ? des in-» 
dices« Quels indices ^ grand Dieu l De quel 
aveuglement il a fallu être frappé , pour reear-' 
der comme indices d'un parricide , des raits 
émanés tous de l<i feule tendrefTe paternelle. 
Cette propofition doit furp^rendre. Mais avant 
que de la démontrer , je veiix admettf e pour 
un. inflaht ^ qu'on eût même rencontré des in- 
dices. Eil-'il donc permis de condamner fiir des 
indices } 

Si quelques Auteurs l'ont avancé , fuivons«les 
«dans la manière dont ils entendent cette propo: 
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Stlon ; & Ton verra qu^en admettant le mot ^ 
ils rejettent évidemment la chofe ? Ils exigent 
en effet que les indices foient indubitables {g)^ 
Ils veulent qu'on eh puiiTe conclure , mais d'une 
conséquence nécefiàire , que tel homme a conw 
jnis le crime ; qu'il eft impoffible qu'il ne l'ait 
pas commis, l/t rcsft aliter habcrc non pojjit. Or 
ce qu'on entend par indices , mene-t-il jamais^là? 
Que laifleroient - ils à &ire aux preuves ? N'en 
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{g) Julius Clarus , prat. Crim. lib. ç. parag. ii|i. q, 
20. n. 5. 

Bornier fur le Tit. 19. de FOrdon. de 1670. art i. 

Ferrier in verbo Indice ; les indices font des conjec* 
tmes. ^ 

Danti de la preuve par témoins , pag. 17^. 

Dargentré » art. 4 fur Brttagne in verbo Pr^omptîon, 

Mornac fur la loi VI. C. de dolo atquc adeo in muÙ 
tisfatiit. Dargentré cod. no. 

Albericus , qu'un de nos Auteurs appelle fummét 
ttjutoritatis vir^ & niagnus Praticus, Traâ. Malef. dU 
de prsef & ind. indub. Q,. i. 

Les plus rigoureux exigent même pour la Torture y 
qu'il concoure au moins un témoin de vifu. Laccombe 
des mat crim. pag. 52p. 

Barth fur la Loi i. parag. 4. de quxft.. n. }• 

RebufFe , de reprob. teji. n. çç. 

Bornier fur Renchin, in verbo Tejl, art. \66, 

Alexandre lîb. 7. Conf 2. n. 12. cap. 10. extra de 
praC 

Tiraqueau ^ de pœn. n. 107. 

Boide fur la Loi i , cod, de fav. fug. n. i6, 

Ariftos. in Rhetor. cap. i; & iç. Cap. Gar. Mag. L 
7. c. 1^6. 

Addit fur Jul. Clar. n. indic. indubi. 

Je dois ces citations aux Mémoires imprimés de M« 
Spdre , célèbre défenfeur des Calas à Touloufe. 
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^iStreûtAU pas au contraire ^ en ce que eeî!e$»» 
}à conduifent à la certitude , ceux-ci aux dou* 
tes? Ils ne fervent qu*à npus ouvHr des foup^ 
çons , qu'à nous faire naître des opinions & des» 
înquiétiïdes. Or eft-rce de ces çombinaifons ha-« 
jfcardeufesi , de ces trompeurs rapprochemensi 
qu'il eft queftion en matière de crimes ? Que 
îîos , tonjeâures , que nos {yftêpîes s'exercent 
à découvrir des yéritéç cachées ; mais qu'il$ 
yefpectent la vie des hommes. La Loi veut ^ 
pour la leur, ôter ^ deç preuves plus claires que 
M lumière , luce clarlores , dît^elle. Or ce n'eft 
point de la lumière de nos elprits que la Loi 
parle. Quelle eft vacillante ôc trompçule, cette 
lumière ^ que les hommes fe conteftent entr'eux^ 
qui mpnfrç à Tun ce que Tautre ne peut voir ^ 
^ue les paffions ofïufquent , qvie nos felationsi 
^ffoihtiflbnt } N^ais la Loi parle de cette lumière 
natiirelle « qui n'a rien d'arbitraire , dont Taftre 
ÂM jour éclaire l'oçil de Thom^ne , lucc clarlores. 
Et pour citer fur un fi grave fujçt les plusi 
graves autorités , qu'on écoute fur le Hanger 
des indices l'un des premiers & des plus illuftres. 
Souverains de cette Monarchie. « Qu'un Juge y 
dit Charlemagne , » ne condamne Jamais ( A ) 
» c^i que ce foit , fans être sûr de la juftice 
» de fon Jugement ; qu'il ne décide jamais de 
f^ la vie des hommes par des[ préfomptions \ 
t^ quHl voie la preuve claire , & après cel^ 
t» qu'il juge. Ce n'eft p^s celui qui eft accufé 
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^' qii*il faut confidérer comme coupable , è'eft 
» celui qui eft convaincu. Il n*y a nen de û 
» dangereux ni de fi injuûe au monde <{ue de fe 
» hazarder à juger fur des conjeâures. Toutes 
» ces fortes d'aâàire>, oîi la preuve conMe en 
» indices , & ne va qu'à former un doute , 
» doivent être réfervées au fouverain jugement 
» de Dieu, & les hommes doivent favoirque 
» toutes fois & quand il n'a pas voulu leur 
» donner le parfait éclaircîiffement d'un crime , 
H c'eft une marque qii'il n'a pas voulu les en 
» faire Juges , & qu'il en a réfervé la déciûon. 
H à fon Tribunal ». 

Gardons-nous de mêler nos foibles réflexions 
aux oracles de cet Empereur imn;iprteU Ajou- 
tons feulement que l'augufte Prince qui porte 
wjourd'hui fa Couronne , porte auffi dani fon 
cœur feis maximes. Si l'on demande pourquoi^ 
'- fi rigoureux fur la néceflité des preuves pour 
les crimes ordinaires , Charlemagne n'a pas dit 
quel excès de circonfpeâion & de prudence 
il falloit fiir-tout apport^ dans le ].ugement 
4es parricides } Nous deçiand/erops à notre tour, 
pourquoi Athènes , fi célèbre par les chef- 
d'œuvres de légiilation nés dans fon iein^n'ayoit 

{>oint établi de peine contre un 0l crime? &ç 
e fage Solon répondra 9 qu'elle fe fut repro- 
chée d'avertir par - là les bpfniues , qu'il fut * 
poffible de le commettre. 

C'étoit du cripe des fils que parloit le Lé- 
giflateur. Quant à celui des pères , l'idée n'en 
étoit feulement pas née dans l'eforit des jpeu^ 
pies. Et comme s'il étoit inutile de dénommer 
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ce q\ii n^exifte pas , rii la langue des Grecs ^ ni 
çéHe des Romains , ni la nôtre , n'ont eu de 
termes, pour exprimer ce genre de for&it. Que 
ce ûlence eft énergique ! c'eâ le plus digne hom- 
piage que les mœurs rendent à la nature. 

Mais un crime pire que celui contre lequel 
Athènes n'avoit point décerné des peinçs ; mais 
un crime pire que celui contre lequel TOrateur 
4e Rome ne vouloit point qu'on admît de té* 
moins ; mais un crime que ni la langue des 
Grecs , ni celle des Romains , ni la nôtre n'ont 
exprimé par aucun mot , a été cm & puni par 
nous , npnrfeulement fans témoins qui l'eufTent 
vu commettre : non r feulement malgré les té- 
moins qui auroient prouvé Yaliki : non r feule-^ 
ment fans avoir même ces indices quç nos Or- 
donnances réprouvent comme infuffifantes : mais 
iur des bruits qui y e^iaminés de plus près , ne 
prouvoient eux -mêmes quç l'amour d'un père 
poiu- fon fils. 

Calas viyroit encore , sHl n'eût pas fuivi ion 
devoir & fon amitié paternelle. Il a , dit - on , 
jàit à fon fils de violentes menaces , plufieurs 
femaines avant ia mort. Il lui a dit : « û tu hé 
p changes , ou fi tu changes , tu périras. Selon 
fc d'autres , je t'étranglerai. Selon d'autres , je te 
» fervir?! de bourreau ». 

Qu'une réprimande , trop méritée par Marc- 
Antoine , foit ainfi traveftie en menaces de 
mort , pour caufe de Religion , on éprouve , 
au récit de cette révoltante métamorphofe, tout 
ce qu'une ame fenfible & forte peut contenir 
^'indignation, Mais à l'émotion que nous caufe 
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Podieux a)>us c^u'on a fait des plaintes les plus 
fondées y fubftituoqs y sHl fe peut , la marche 
paifible du raifonnement , & raifons cet efFort 
fur notre douleur , de difcuter avec fang-froid. 

Le père dans Tes menaces, a rt- il parlé de 
Religion ? Non ; les témoins n'en difent pas un 
inot Un feul en parle , & un témoin unique 
tû nul. Pourquoi donc & de quel droit, iour-* 
ne-t-on les menaces du père vers cet objet ? 
Mais c'eft~par interprétation ; c'eft par une ap^ 
plication fort probable aux . circonilances de 
Faflaire. Quoi ! des allufions , des vraifemblan* 
ces dans une Caufe de cette nature i Parlons! 
plutôt le langage des Loix. Tout , en matière de 
crime , eft de rigueur : Taxiome tû jufte & 
connu. Dono y quand l'homme , à qui le Ciel 
auroit départi la plus grande droiture de fens y 
feroit iuF d'après fes calculs , que les difcoiu-s 
de' Calas fe rapportoient à un changement 'de 
Religion , il fuffiroit que le mot n'eut pas été 
prononcé , pour qu'on dût mettra l'induâion 
à l'écart. if ' 

Mais pourfiiivons y 8c voyons de quels faits 
cette induâion réalité. De ce que Marc^Ântoine 
étoit prêt, dit-on , d'abjurer. 

Mais à préfent cette nouvelle allégation a 
befoin elle - même de preuve. Oii la trouver } 
Je le demande. £ft-ce dans ce goût ardent que 
Marc-Antoine môntroit pour les aflemblées de 
Defert , & tous les genres 4^ cérém<Miies pro« 
teftantes ? £ft-ce cbns (a réiiftance aux tentati- 
ves d'un Magiftrat qui youloit l'éclairer ? Eft- 
^ dans cette privation de tout Livre Ca^Or 
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liqiie qiii pût rinftniire ? Eft - ce parce qull 
avoit avoué à (es amis , peu avant ia mort » 
que (es vues étoient d'être Miniftre , pour 
prêcher la croyance de Calvin. Mais il a , 
quelquefois , paru à nos fermons. Cétoit peut- 
ctre cet efprit - là même de controverfe & de 
difpute qui Vy pquffoit. Mais on Ta vu de mê- 
me H nos offices. Eh ! a-t-on oublié que par-là, 
il efoéroit furprendre ce billet de CartioUcité 9 

3u'il lui fàlleit pour le Barreau. Son efpoir eft 
éçu ; fon Cure veut qu'avant tout un Confef- 
feur lui certifie fes fentimens : auffi-tôt Marc- 
Antoine difparoît , fan§ plus revenir vers fon 
Palleur. Quelle foule de preuves qu'il ne vou- 
loir point déferter la foi proteftante ! 

•J'ai dit ces chofes : )e le fais bien. Mais peut- 
on les trop dire , quand on fonge que l'édifice 
de l'accufation portoit tout entier fur Tabjura- 
tion prétendue ? Car cette bafe étant fappée , 
tout crouîe. Mais s'il faut aux Leôeurs une 
preuve nouvelle des difpofitions de Marc-An- 
toine , en vom une émanée encore de lui - mê- 
me. C'eft un^Lettre que l'année de fa mort , 
il écrivoit au fieur Cazeing fon ami : « Tu trou-» 
» veras inclufe une Lettre pour mon firere, que 
»> je te prie de lui remettre cachetée , après 
9f î'avoit lue. Aide-le , je te prie , de tes con- 
w feils. Je parlerai à mon père pour lui , quoi- 
n que nous foyons dans une circonftance cri- 
H tique 9 puifque d'un coté nous relTentons 
♦> beaucoup la mifere du temps , et de l'au- 

»» TRE NOTRE DÉSERTEUR NOUS TRACASSE, H 

9$ veut Élire contribuer 9 8c il agit par la force «^ 
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Tie\xK réflexions naiflent de -certf Lettre ; 
Tune étrangère au point préfent , mais que nouç 
nous reprocherions d'omettre. Cefl que ce fils, 
£ odieux à fon père , avoit fur lui le principal 
crédit , & étoit le médiateur entre lui & fes au- 
tres enfens. L'autre , c'eft que . ce n'étoit point 
pour déj'tntr 6c abjurer lui-même qu'il appelloit 
fon frère Louis , qui avoit abjuté, un 4ejintùr. 
En voilà trop pour étaUir que Ce ne Ait point 
Ifi Religion , qui attira au fils les reproches d'un 
père mécontent. 

Quelles caufes donc les lui méritent ? Je l'ai 
dit encore. L'indécition , l'incMiftance , l'dili- 
veté , l'humeul- violente &*fombre de Maro- 
A'itoine, & fiir-tout fa paflion 'invincible pour 
le jeu. Dans la crainte que cette paflîon n'en* 
iT^înât fon fils à fa perte , malkeurtux , lui dit-il, 
u i jour , avec force ifi tu ne changes , tu firirtU- 
Ceft ce mot qui , pris à contre '■ lens , fiit , 
comme on fait , empoifonné par Tefprit de ver- 
tige qui toumoit alors toutes les têtes. Si donc 
Cabs , indifférerit aux écart» de fon fils , eftt 
négligé fes devoirs de père , il vîvroit encore. 
Pères & mères , fréminez tous. Quand vos fit» 
vous affligeront , & qu'ils auront befoin de voi 
correâions paternelles , mefurez , pelé?. , caV 
oilez les difcours & les geftes que la 
Ifi colère , l'amour , les droits du : 
înfpireront. Les bêtes féroces n'écou 
vos reproches â votre porte , pour 
comme a dit l'Apologue , que vous 1 
enfàns à leur rage : mais, des hommes 
'doutables qu'elles, ivûflent vos patej 
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naces , pour vous livrer vou$<-mèsies ^ comm^ 
parricides , à la mort. 

. Calas vivroit encore , fi le fpeâacle de fon 
fils mort ne lui eût point arraché des cris per- 
çans. Mais fes entrailles fe déchirent à cette 
vue : & les lamentables fanglots du père font 
pris pour les efforts & les gémifiemens du fils. 
Ceft aux témoins qui font tombés dans cette 
affreufe erreur , qu'on ajoute foi , & non à ceux 
qui , moins éloignés y ont mieux entendu , & 
non à ceux qui ont vu par eux - mêmes , les 
mouvemens de défefpoir de cette fiunille éplo- 
rée* On fe perfuade que ce défordre n'eft que 
vaine grimace & que feinte. On fuppofe , com- 
me a dit le Péfenfeur des Calas à Toulôuie , 
qu'un père ^ qu'une mère , qu'un fi-ere , qu'un 
ami, ont foupe tranquillement, avec celui qu'ils 
avoient projette d'étranglen 

On fuppofe qu'ils fe font mis à commettre 
avec le même fang*-froid , un parricide , qui ea 
renferme trois à la fois. On uippofe qu'ils ont 
commis leur crime , à l'entrée ae la nuit , &: 
fur la rue la plus peuplée & la plus fréquentée 
de la Ville ; comme s'ils ne pouvoient pas atten- 
dre , pour immoler plus iurement leur fils , 
qu'il s'of&ît à eux ou fans témoins à la cam** 
pagne , ou &ns défënfe dans fon lit ic fon pre- 
I mier fommeil. On fuppofe qu'ils ont eu l'art , 
la précaution & le iang-froid de prendre entre 
eux cette délibération étrange: 44 a{Nrès avoir 
tué Marc - Antome 5 nous refterons tranquilles 
tant de temps ; puis nous poufferons des cri$ 
^Qulourcux i l'un d'entre nous ira chercher 
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Ses Cllinirgiens, l'autre des Officiers de Jdfttce* 
Le peuple accourera ; & nous ferons tellemerti 
tnattres de noiis-mâmes , tnie notre vilage , nos 
dUcours , tout notre extérieur , repréfenteront 
k douletir la plus vraie & la plus naturelle >n . 
On fuppofe , en un mot , que le même lieu * 
la même heure , ont raâemblé cinq monftres t 
qu'à peine compterott i- on fur la fur&ce de la 
terre. 

Ainlî la follicitude & l'amour de Calas perc 
pour fon fils Marc-Antoine , tant qu'il a vécu t 
Ainfi l'affliâion profonde oit l'a plongé fa mort, 
ont paru , par tin renverfement de toute raifon 
& de tous fentimens , des indices de parricide. 
Quel efïroysble égarement étoit réfervé à nos 
jours ! 

Que Marc-Ant(^ne n'a- 1- il pu prévoif j au 
tncHnent oh il s*allott détruire , de quels mal- 
heurs 6 mort feroit fuivie ! Cette perfpeÛive 
l'e&t arrêté , lui eût épargné un cnme , à fes 
parens Topprobre , aux Nbgiûrats l'amertume 
du repentir. 

Je n'ai ici .qu'une objeûion à craindre : je 
ne veux point me- la diflîmulef. C'eft qu'une 
erreur de cette nature doit paroîtie incroyable 
i tous. Chactm doit dire : Non , il n'eft pas 
poffible .que les Juges livrent ainfi Finnocent au 
mpplice. Us n'ont de iàtîs&âion « ils n'on 
mé d'intérêt qu'à bien faire. Elevés tous 
cet amour du hien public . dans ,cet eiprit 
fervateur, qui fût que la force d'un Etat i 
dans la sûreté des nlembres qui le compc 
la vie du dernier des homme» leur efl 
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fée dans le faux zèle connoit-elle des boiliés r 
Le ianatifme rend tout croyable y parce qu'en 
effet il rend tout poffible. Et cjuels obfhicle^ 
Tarrêteroifent ? Quel frein iiipporteroit-il? puit 
qu'il s'élance hors des régipns de la nature; 
Ùeû à la voix de TEtetnel qu'il crQit répondre; 
Ce font les intérêts de9 Cieux qu'il croit ven-^ 
ger. Çeft une paln^e immortelle qu'il fe pro- 
pofe^ Tout efi lurnaturel dans fes çaufes ) tout 
e& monftrueux dans Tes eflPets. C'eft au. ,fetn 
ïnême de la Religion & dt$ vertus qu'il va 
puifer fès crimes ; &c . ç'eft {ur-totit ce qui le 
fend incurable & terrible. Le reigors fait oalaii^ 
. cer un Criminel prêt à frapper : lé fanatique n a 
de remors qu'à balancer. Il ne dit point comme 
le vil aflaflln : je commettrai le crime dans les 
ténèbres ; car je dois craindre l'œil dès hommes; 
11 dit : Je publierai mon meurtre devant me« 
juges ; je m'en glorifierai fur l'éehafàud : car jè 
ne craips qiie l'œil de Dieu qui me l'ordonne. 

Voilà les effirayans excès que le fànatifiné 
imputoit aux Calas , parce que Iç fanatifine eût 
été feul capable de s'y livrer. C'efî Ce fuperfti- 
tieux délire, qui forma & répandit les nuages ^ 
qui étouffa toutes lumières , qui. fut. à la fa- 
veur de fes ombres , iufprendre la teligion des 
Juges. 

Qu'on fe retrace l'impulfion & l'aftivité que 

donna aux efpf its ^ ce Monitoife qui peignoit 

les Calas ^ tenvm conflit pour itrangUr Marc^ 

Antoine , 6* U faifant mettre à genoux pour exù^ 

. futer cette délibération exécrable* 

Qu'on fe rappelle avec quelle rapidité ce' 

tôcilfi 
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tobfîh Tohn^ £ontt-e eux dans hoi Ëjgliï^ 'y 6i 
éclater la prévention & les fureiirs dil peuple. 

Qu'on fe retrace le^ innJJmbrables fautes dê« 
premiers JugeS ^ produites d'abtSrd par lé ûwà 
zèle , puis par la horite de s'en dédire. Car tel 
feft l'homme , C[ue l'exercice de fèS deVdirS tient 
fouvent plus à l'amour - propre qti'à la Vertu; 
Cette Vérité eft htiinil^nte ; hiais il Ta fellu 
dire, parce que toute vérité doit être ditej poui^ 
Vengei- «né fi grande èîteut. 

Qu'on fe retrace cette illieitë & fiftiieUfe 
iilhattiati<}n f cette palihb , ce Cénotaphe , & 
tant d'autres tableaux que j'ai eti tant dé dOu-J 
leur à préftntef. Ce fut cette illitfidn générale f 
qui pfepara malhelireufemént le piège , que ^ 
malgi-é leur iàçeffe , urtê partie des Jtiges n'évita 
point. Car l*ih]Tlllîcé ne ibiiilla point leur âme ; 
ce fût cette nuit épailTe , que le fahatifine avoiï 
répandue fur la Ville , qui leur cbtivrlt 1^ dan- 
gereux écueils où ils tombèrent. 

Mais il mt fenfble énttndré Un Cënfelir mW-* 
rater 8c me dite : Ces îRiptitatiOns de fahatirmë 
que vbusâites â lapbpiilacëde Toiiloufe, font 
des fiôions créées pour la Catife. Le-fànatifmé 
eft un ancien înal dont le geritie eft delTéchJ 
parmi nous. Ces excès Ont pafTé. Il y a long-f 
temps qu'on eft revenu du prtftige. Et par vb« 
injnftes reproches j vous outragez ce ftede d« 
lumière. 

Mais votis qui le [irétèfidez aiiffi v répondez; 

Dites^moi de quel hoiïi vous appellerez ce for^' 

fait, dont le peuplé chargeoît lés CÂss } iiti 

{»ere , «ne mère & un fi-ere ont été atcUfés ^ift 

TotiH IJi h 
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voir mis à mort leur enfant , pour le punîf éxt 
deflein d'abjurer. Quel nom , encore une fois ^ 
donnerez-vous à ce crime ? Me niere^vous que 
ce ne foit-là de tous les &natifmes , le plus ter-* 
rible î II eft donc trop vrai qu'il en exifte né- 
cefTairement un dans cette horrible afiâire , foit 
de la part des per^s & mère , s'ils ont étranglé 
leur fils , foit de la part du peuple , s'il a ^ par 
fes extravagantes calomnies, formé ces préten- 
dus indices , qui ont porté le plus tendre des 
pères for la roue. 

Or duquel des deux côtés le chercherons- 
nous ? Eft-ce dans le cœur d'un père ? Eft - ce 
ce fknatifoie le moins vraifemblable , le plus 
pre; celui plutôt dont on n'a point d'exemples; 
celui enfin dont la faufTeté eft évidemment éta- 
, blie ? Eft-ce celui-là qu'il faut admettre de pré- 
férence , à ce fknatifoie populaire , le plus or- 
dinaire , le plus concevable , &c pour tout dire f 
fi bien prouvé ? 

Ah ! fi Calas eût étranglé fon fils 5 ce fanati* 
que auroit-il protefté jufqu'au dernier foupir 9 
qu'il n'en étoit point le bourreau ? N'eût - ce 
pas été plutôt fur l'échafaud que , déployant 
tout fon enthoufiafme & fa joie , il eût fait 
vanité de fon meurtre ? Eût-il voulu , échouant 
au port , perdre , par im menfonge impie ^ 
cette couronne d'immortelle gloire , qu'il 
croyoit due à fon forfait ? 

Mais y ~û Ce n'eft pas le cœur de Calas que 
le fànatifme enflamma 9 c'eft donc celui du peu* 
pie. Eh ! de quel peuple ? Son zèle outre fot 
reconnu dans .tou% les temps. Ouvrirai - je lef 
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fcftes de J'Hilîolre ? Avec quelle oftentatiort 
Touloule s'y glorifie d'avoir , plus que touM 
autre Ville , des Loix de fang Antre rhéréfie 1 
A Dieu ne plaile que j'applaudlffe au mêlangtf 
des Dogmes ! Mon attachement à la Foi où j'ai 
eu le boRheur de naître , m'éloigne de ces pen^ 
fées. Mais je lais que la plus belle des. vertus 
qu!enreigne aux hommes une Religion , établie 
elle-même fur la terre par la douceur &c la pa-< 
tience , c'eft la charité , c'eft l'amour pour nos 
Semblables, qui font nos fireres. D'ailleurs ce 
n'eft point aux Pontifes , qui exercent fur noi 
conlciences l'autorité divine , que je m'adrelïe* 
C'eft à des Magiftrats Civils , qui , occupés ded 
oélions & des faits , embraifent d'un coupKl'œil 
■tout ce que des inquiétudes publiques retrarM 
cberoient à la tranquillité , des émigrations à 
la force, des injuftices à ta gloire de ce Royaume^ 

Non alibi , dit M. de Gramont , Préfident ait *" 
Parlement de Touloufe , Hift. Gall. Lib. Jo « 
in hanfes armantur feverius leges ^ & cum Calvi-' 
ayiis foies puHica ediHo Nannttico dtheatnr qttà 
mtuuo ntdimur haètndis fimui commerciis & urut 
mdmïniJtranJis rebas , numqaam fe Tolofa credi* 
dtreficiariis , quofit ut una inter GaUix urits im^ 
mtuiis fit hantica lobe , nemine in civem admijfd 
eujus fufpeSa fit apoftoUca fides. Rappellerai - jd 
encore ce m^acre de Proteftans, célébré tous 
les ans dans Touloufe , par une F 
le malheur des Calas , fe renct 
ioucs de leur langlante cataftropl 
voile fur ces triftes objets. Suppi 
tenons & les Ëûts. Ne toucnor 


maux que la France voudroh oublieil fforfiOtuPt 
nous à parler de ceux que nous nous efForçonsr 
d'adoucir. Et puîfque la défenfe des infortunée 
Calas eft complette y il ne nous refte qu'à con^ 
îurer le Prince 6c fon Confeil , au nom de la 
vérité txpofée fous leurs yeux , de prononcer 
un Arrêt folemnel ^ qui réhabilite avec éclat , 
la mémoire d'un père innocent , & rende lluAi-» 
neur à fes malheureux fils. 

Et qu'on ne âfle point aux Magiftrats Tin-» 

Î'ure de dire qu'ils craignent de voir réformer 
eurs erreurs. Ces fortes de craintes M ibnt 
connues que des âmes vulgaires , parce qu'elles 
ignorent où réfide la véritable gloire. Pour 
eux 9 qui la méritent d'autant plus qu'ils met^ 
tent le devoir avant elle y ils ont rame trop 
élevée & trop pure , pour ne pas défirer les 
premiers , que 1 on répare ce qui peut fe répa-i 
rer des maux que l'illuiion a faits. Leur équité 
a'eâ pas toujoi^rs à l'abri des âirprifes , elle tH 
totijours inacceflible à ces retours personnels ^ 
<]ui les dégraderoient. C'eft cette grandeur d'à* 
me qui £ût & l'eflence & l'honneur de la Mat* 
gifbrature. C'eft - là fur - tout ce qui lui afllire 
nos refpefts. Car ce h'eft point comme inÊdt- 
fible y qu'elle obtient notre vénération , puis- 
que le don d'in&illibilité ne fut jamais l'apanage 
des hommes : c'eft parce que la vérité & l'or- 
dre font toujours , quels que foient fes Arrêts , 
l'objet de fon amour &c de fes veilles : enforte 
q l'elle demeure toujours jufte ^ même dans ces 
momens fi rares d'égarement involontaire. 
Eniîh notre miniuere eft rempli. Car ce n'eft 
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^int à nous qu'il appartient d'étendre au-delà 
nos penfées. Mais fi rAugufie Prince qui nous 

Î[ouveme , porte plus loin fes vues ; s'il écoute 
es mouvemens généreux de fon coeur ; s'il 
reconooît qu'il importe à & juiHce & à là 
bienveillance d'anéantir une Fête finiftre , qui^ 
conlâcrant des idées de carnage, entretient le 
Eux zèle , nourrit les haines ; s'il détruit dans 
Touloufe cet aliment de divifton & d'inhuma- 
nité ; & qu'il veuille que l'abolition de la Fête 
devienne une époque honorable pour la mé- 
moire àe celui dont elle a augmenté les défaf- 
très : reipefhieux Admirateur de la fàgefîe Se 
des lumières de notre Roi, je publierai ^avance 
ce qu'un jour répétera l'Hiftoire dans fes mo- 
mimens étemels. « LOUIS XV , véritablement 
M digne du précieux titre de Bien-aimé , qu'il 
M a puifé dans le cœur de fes Peuples , ell Kvr 
M bienfaiteur & leur père. DMis.les mêmes 
» jours où il appaifoit les troubles &c les di& 
n fenfions du dehors , en donnant la Paix au 
» Royaume , il n'a pas dédaigné de. délivrer 
» une de fes Villes , d'un levain de difcorde 
n qui fermentoit , depuis deux fiecles , dans 
» fon fein. Par le retour défiré de la Paix , il 
w arrête les flots de làng qui couloient dans 
» les Armées. Par Textinftion d'une fSte homi- 
*» cide , il daigne rendre une juilice paternelle 
A au iang qui a coulé fur l'écha&ud. Et ce 
» fécond bienfeit n'eft pas indigne d'être | ' ' 
M auprès de l'autre dans nos Annales , pu: 
n k J^ng d'un feul , injuftemept verfé 
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>> reireiir , eft une tache dans un Etat , tan| 
»» q\ie la mémoire de l'innocent n'eft pas ven* 
»» gée ; au lieu qiie , iî la guerre eft un fléau 
»> du Ciel , du moins le fang quenous verfona 
f* pour la défenfe & le fervice du Prince , feit 
f> notre gloire ». 

Me* LOYSEAU DE MAULEON , Avocat, 


PLAIDOYER 

POUR le Sieur Vincbnt , Négociant de 
Lyon. 

CONTRE la DemoifeUe PAUTRXERfa 
femme. 

Messieurs, 


\_*'est pour vous un étrange fpeûacle que ' 
de voir deux Epoux divifés feire retentir tour-, 
à-tour Vos Tribunaux des maximes & des loix 
les plus fages , l'un pour conferver , l'autre 
pour rompre le lien facré qui les a joints. La 
femme vous dit qu'humiliée fans ceÂe fous le 

i'oug d'un perfécuteur , ce font les droits de 
'humanité qu'elle invoque contre le tyran qui 
l'opprime. L'époux répond que c'en l'indépen- 
dance qui porte Ton mHdelIe époule à recla- 
mer contre un nœud , coniâcré par la relif ton 
&; la loi. Ces plaintes , également touch; 
vous découvrent , Meffieurs , deux dar 
celui de fevoriler l'inconftance des femm 
vous ordonnez le divorce ; ou , fi vous n 
donnez pas , celui d'autorifer lés emport 
L 4 
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fle$ maris. Double éaieil également à craîi 
.Vous le fentez : & de-là votre zèle à defcendi^ 
pan^ des détails nécefiaires , mais toujours trî^. 
fes ^ puifou'ils ont pour principe une défunioa 
içaridaleuie. 

Ainfi du fein des grands objets qui vous 
occupent , vos regards ne dédaignent ppint de 
^rcér jufques dans Tobfcur intérieur des moin- 
flres Citoyens. Les malheurs d'un Bourgeois de 
Lyon, qu une femme ineonftante veut fiiir, vont 
avoir lur votre attentive équité les mêmes 
droits que des intérêts d'un ordre fupérieur. 

<» J* •I^t ••! 5'.. ^ ^ ^ ^ i ""'' 


que de régler , fur - tout disms les queftioiis de 
inoeurs , h deftinée d'un de fes Membres ? Sous 
ce raoport dV)tdr.e piiblic , tput deyienf grande 
tout s annoblit : & vous' fuppbrtez fans con- 
trainte le fàftidieux récit des altercatio;is do* 
meiliques , dont les procès en réparation * de 
fpjjfs ]| font chargés. 

^ J I T. 

Le fieur Vincent eft fils d*im Tréforier des 
ponts & CtiaufTées. Ses pères ont joui de tout 
temps de l'ef^me publique dans le Barreau de 
"l^ypn. Mais , quoiqii'il ne foît point de Emilie 
commerçante ^ il étoit né avec du goût pour 
îe Commerce. Plufieuçç voyages qu'il avoit 
^ts en pays étrangers , plufieurs langues qu'i^ 

raYçit apprifes a aes CQnnoiflancef , de l'appU*; 


Indon , toutes ces çhofes perfuaderent au ûeut 
Pautrier , Néjgociant , quç cet homme feroit un 
parti &lide pour fà iîlle. Il h lui prppof^ e(i 
inariage. Les conditions , les fortunes, les âges 
étoieiit affortis. Ce mariage fiit çontraûé au 
piois d'Avril 1749. 

La Demoifellie Pautrier ne quitta le Couvetit 
que deux jours ayant la l}é|iedi£tion nuptiale. 
J-e fieur Vincent voyoit avec plaifir qu'elle for- 
foit de l'un de ces afyles , deftinés à plier au 
bien refpril & l'ame deç jeunes filles. Il ignor 
Toit i4ne anecdote dont on l'a depuis informé. 
C'eft quf cette entrée au Couvent n'avpit été 
qu'iine incartade de la Depioifeile Pautrier, gui 
5 étoit échappée , depuis fix mois , des côtés de 
fa mère , pour fe fpuftraire à l'autorité materr 
nelle , & à l'ennui de juftes réprimandas. 

Si la 0ame Pautrier eût pu préfider feule à 
Féjluçation de fe fille , elle eût fans doiite fait 
germer «fans fon cœur des principes qui en au- 
raient fitit une époufe meilleure & plus heu- 
reufe. Car les vertus de cette mère de femill? 
font d'autant plus connues à Lyon , qu'elles y 
pnt été plus fouvent mifes à l'épreuve. Mais 
difonsrle , puifqiie cette vérité appartient eflenr 
fiellement à notre Caufe : les bonnes intentions 
(le la mère ftqent traverfées ikns 
volontés du père. Le fieiu" Pautr 
ni n'agifloit comme fa femme. Il 
il eft vrai , la réputation & le c 
premiers négocians de Lyon. E 
^es talens propres à fe conferV' 
«'il n'eût pas donné dans l'abus t< 


• 1» • "• ^ 

Ï76 Plaidoyers 

des qualités brillantes. Mais il étoit dans l'opi-* 
nion que , pour arriver à luie haute fortune , *il 
faut paroître l'avoir déjà atteinte. Cette faufle 
idée lui fkifoit établir dans fa maifon un ton 
de diffipation & de fàfte fupérieur à fes facultés. 
Il efpéroit trouver dans Teclat même qu'il don- 
noit à fes amufemens aftuels , une route & plus 
sûre & plus courte vers les dignités qu'il am- 
bitionnoit. Dans l'attente d'un bien imaginaire, 
il caufoit un tort réel à fa fille. Il tournoit vers 
des frivolités dangereufes fes impreflions naif- 
fantes. Le goût des fpeâacles , des jeux , des 
danfes , la liberté des manières , la galanterie 
des difcours , voilà ce qui remplaçoit chez lui 
la décence. La meré s'en affligeoit en vain. Plus 
ibumife à fon mari qu'elle n'étoit maîtrefTe de 
fa fille , il falloit que , pour obéir à l'im , elle 
négligeât d'élever l'autre félon fon cœur. 

Le fieur Vincent ne tarda gueres à reconnoî- 
tré que fa femme , trop diflipée , joignoit la 
hauteur au caprice. Mais , Meffieiurs , fi les dé- 
fauts qu'on découvre après coup dans une 
ëpoufe , à laquelle on s'efl lié dans l'aveugle 
tranfport de la paflSon , ralentiflent & quelque- 
fois éteignent les fentimens que le mariage 
exige : il n'en efl pas ainfi de ces tranquilles 
alliances oh la raifon a plus préfidé que l'amour. 
Le mari s'y rend le protefteur de foibleffes aux- 
quelles il s'aftendoit : il a compté fur les im- 
perfeâions que fa femme lui apporte : il a 
prévu qu'il les époufoit avec elle. C'efl dans 
cette fituation d'efprit que le fieur Vincent s'5- 
toit marié. Heureux donc à peu de firais , & 


et! 

(Tautant plus cont 
femme , il l'aimo: 
fes humeurs, ne 
ni les bals , lui pt 
toutes les parures 
tant de dépenfe p 

n s'étoit formi 
pour feire au bc 
maifon. Ce n'éto 
Mais cet achat , 
defleins du fieur 
jet , en lui donna 
ver en lui des r 
fiennes , pour ac' 
il afpiroit. En efl 
les mains du gei 
Situation nouvellt 
parvenu depuis 
cette place n'étan 
fimple paffage , l 
plus forts motifs 
voir , du rang o 
tout ce qu'une t 
de dépenles extéi 
refforts cachés , j 

C'eft donc à l'é 
peut fixer les pn 
cent. Il en effuyi 
Ses fentimens & 
foiiffrir. Voici d 
lui caufa fa femn 

Je ne puis rent 
fy fur elle la noi 
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A peine h voix publique eut*«lle proclain^ l9 
fieur Pautrier Echevin , que , fkifie de joie â( dç 
Couleur, elle fe regarda comme la fille d'un 
Citoyen illuftre , & comme la femme d'un Bou]> 
geois o|>fcvir. Je fuis noble à préfent y répétoitr 
elle iàns cefTe à fon mari , vous n'êtes , vous p 
qu'un roturier. Qu'avoit befoin mon père dé 
m'établir fi-tôt ? S'il eût attendu cruelques mois^ 
il me trouvoit des partis fortables. Mais me 
voilà facrifiée. Je vais être Réformais méprifée 
& éçlaboujfic par ipes fœurs. 

Si l'extrême folie de ces reproches eft fsutè 
pour amufer un auditeur indifférent , ils n'en 
ctoient que plus mortifîans pour \in mari fenf4» 
«pli chénfibit fa femme malgré fes torts. Queli- 
que fenfible qu'il fut à tant d'infultes , il dévo^ 
roit fon chagrin en filence. Des remontrances 
enflent rendu cette femme plus impétueufe. Elle 
fétoit groffe de fon premier enfant. Des vivaci- 
tés pouvoient lui devenir fiinefles. Le fieur 
Vincent refpeâoit Ta fituation. Quant à elle , 
iàns ménagement pour fa grofTeffe , elle fe livroit 
avidement aux plaifirs dont elle étoit environ- 
née : & comme fi elle eût pris à tâche de noyer 
û>n dépit dans l'ivrefTe des fêtes , elle courut , 
malgré fon état , plufieurs nuits de fliite , les 
afiemblées* C^ mouvement outré la fit accou- 
cher avant terme. 

Autant & vanité affligeoit fon mari , autant 

fes dépenfes le dérangeoient. Les circonfhnces 

où il fe trouvoit , les lui rendoient encore plus 

à chai^. Il falloit d'un côté qu'il payât les ré- 

paratloiis ^tes à la .maifpn qu'il vençit d'aç^ 


Wiérir : de l'autre le retard inopiné de plû-» 
ueurs de fes débiteurs , la déroute même de 
«quelques - uns d'entr'eux altéroient Ton Corh 
taetce chez l'Etranget". Ce délàftre l'appella , 
MM. en Italie. 

Il part pour hâter , par fa préfencé , la ren- 
trée de ics fonds , pour s'arranger avec les Né* 
gociaiu en faillite y pour (otmet enfin avec les 
Correrpondans de Naples & de Liroume de 
nouvelles affaires. Mais à fon retour que voit- 
il ? Des malheurs pires que les premiers ; plus 
dé dettes contraûees dans fa maifon qu'il n'a 
prOfpéré au dehors ; la confiance & fon crédit 
diminués par de hux bruits répandus malicieu- 
sement flir fon compte ; fon*beau-pere retiré dii 
Commerce pour iuivre de vains projets qui 
vont échouer. Le fieiir Pautrier n'y avoit en 
eiTet renoncé que dans la vue é'ètri 
des Marchands. Cette dignité eft 
dans une grande Ville de Comme: 
que tous fes vœux tendoient : ils 
rent. L'éleâion que fît le Prûice 
lui. 

A cette nouvelle, la Dame Vihcth 
fon père. L'immenfe argenterie ^ les 

fdus riches formes ,■ le fomptueus 
es livrées toutes neuves , Téclatai 
tout le lufïfe en un mot dont brill» 
nouveau Magiftrat; mais fur-tout les 
gées d'or , que feS fœurs vont por 
^s étalent impitoyablement à fes ye 
Meflîeurs , ce qui l'éblOuit & la troi 
à la fureur. Elle rentre défefpérée c 


contrafte de fon obfcure demeure ajoute enctté 
à cette jaloufe révolution ; & elle fuccombe ^ 
fans parole , fans connoifTance » femblable a 
cette Romaine altiere qui, tirifte époufe d'uil 
rlébeïen , s'évanouit au bruit de la baguette qui 
précédoit fa fœur* 

Tandis qu'elle s'affligeoit fi profondément du 
grand rôle que fes fœurs , difoit'-elle , alloient 
jouer fans elle , dans le monde , les Citoyens 
de Lyon travailloient à lui épargner cette humi- 
liante inégalité. Ils avoient murmuré tous d'une 
nomination contraire aux règles , & qui bleffoit 
leurs privilèges. Ils ont celui de n'admettre à 
leur tête qu'un homme originaire tle la Ville 
même. Le fieur Pautrier n'elt point de Lyon i 
Barcelonette eft fa patrie*. Ils envoyèrent aU 
Miniftre les remontrances les plus preffantes 
fur cette innovation. M. le Comte de Saint- 
Florentin répondit que le Roi n'avoit point en* 
tendu nuire à leurs droits ; que l'ancien Prévôt 
des Marchands n'avoit qu'à continuer , jufqu'à 
nouveau choix , (es fondions. Le fieur Flachat 
fut enfuite élu , fans que le fieur Pautrier eût 
pris feulement poffeflîon. Ç'eft ainfique pour 
courir après des honneurs qui lui échappèrent y 
fon indifcrette ambition lui fit perdre ion état 
6c fon bien. 

Réduit à foUiciter auprès de fes Protefteurs 
quelque modique emploi , il fe rend à Paris. A 
peine y eft-il arrivé , qu'il écrit à fa fille de l'y 
rejoindre. Mais le goût trop connu du fieui* 
Pautrier pour les femmes de Théâtre , rendoit 
fa fociéte peu réfervée j peu &ûce< Il alloit êfr^ 


ET M i M O t A È « 17^ 

tepêîKÎant le feul guide de fa fille dans une 
Ville voluptueufe & trop célèbre par fes dan- 
gers. Le mari craignoit tout , & réfifta. Mais 
elle pria d'un ton fi ferme , qu'il fiit obligé de 
permettre. Son abfence fut de trois mois & 
demi. Durant ce temps , elle écrivit à fon mari, 

Su'elle alloit vifiter avec fon père , Rouen , 
)ieppe & le Havre* Je dirai , fens y mêler de 
réflexions , qu'elle fit ce voyagé fans fon pere# 
Puis elle revint à Lyon, ne rapportant de la 
Capitale , en échange de l'or qu'elle y laiflbit, 
que des airs plus dédaigneux qu'auparavant , 
& des manières ou indolentes ou trop aûives^ 
jfelon qu'il s'agiffoit ou de devoirs ou de plaifirs. 
Le fieur Vincent ayant terminé la liquidation 
Àe fes dettes , réfolut de reprendre un Com- 
merce <|u'il n'avoit interrompu que pour y fiiire 
honneur* Comme il avoit des relations à Cadix , 
il entreprit le voyage d'Efpagne. La Dame Vin- 
cent applaudit au projet. Il pourvut fa maifon 
de provifions de toute efpece , donna fa procu- 
ration générale à fa femme , &c partit le 8 Mat 

'757- 
Ce voyage , qui flit de deux ans , lui réuflit* 

il avoit lait des recouvremens importans : avoit 
renouvelle des relations interrompues : en avoit 
formé d'autres : &' les reflbrts de fon Commerce 
aïnfi remontés , reprenoient leur premier mou- 
vement. C'eft dans cet état qu'il revint à Lyon^ 
k vingt-neuf Mai 1759* 

Il étoit fix heures du matin. La Dame Vin- 
cent étoit au lit. Il s'approche avec précaution 
fie fans bruit. Mais la trouvant éveillée , il 
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s'eiripreffe , Tembraffe & lui témoigne là jdîi^ 
c|u*il à de la tevoir: Ce retour inattendu Té- 
tbnne. Pour tout accueil elle lui répond : y W 
fris médecine , reeirei-^vous. Au même inftant elle 
s'élance hors du lit , faute for la ferrure de fori 
cabinet de tdilétte , le ferme , en retire la clef^ 
& court , pieds ntids , de chambre en chambré^ 
tandis que fon mari fuit d'un œil interdit ces 
mouveniens bifarres , (ans comprendre fî cette 
révolution eft FefFet ou du breuvage où de fort 
arrivée. 

Ce fingulier début né lui annonçait riètt que 
de trifte. Le préfage ne fat pôiht démenti. Tout 
chez lui avoit changé de fkcè. Ce h'étoierit plus 
les mêmes donieftiques , les mêmes fbciété^ ,' 
les nlêmés mœurs. Étranger dans (à pfoprè 
maifon , à peine s'y reconnoiffoit - il à travers 
tant de liaifons nouvelles. Pleine de Êiiltaiiies 
àufîî impérîeùfes qu'inferifées , fans attache ati* 
foins domeftique^ , faris aucun frein pour les 
amûfemehs du dehoris ^ fa femme méttoît tout 
fon ennui chez elle , tout fon contentement* 
chez autrui. Elle s'appliquoit même à rendre à 
fon mari cet injurieux partagé plus fèhfiblè , 
foit qu'elle afFeâât de pooflef , en fortant , de 
ïongs éclats dé rire qu'il pût entendre : foit 
qu'elle déposât , en rentrant , fon babil & fa' 
joie r comme fi le feuï afyle qui pôuvoît l'ho- 
norer for la terre , fîit pour elle un pays ehnemîV 
Si quelquefois .elle s'y livrôit à-lâ gaieté , c'étôit 
grâces aux indécentes plàifantéries d'une jeuneffe 
inconfidérée , qu^elle recevoit dans fa maifotf 
pour la réjouir aux dépens du Maître^ 
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Le fieur Vincent voyoit ces chofes & fe 
ibit. H fe repentoit de fbn départ. D'autres 
lui auroient regretté leur retour. Mais c'«l 
vain qu'il ferme lès yeux fur l'abus énc 
4^'elle a feit de fa procuration ; c'eft en 
qu'il acquitte fans murmurer des dettes fi 
& peu décentes ; c'eft en vain que , moins '. 
chez lui que fes convives ; ït fe place mod 
ment à table entre de jeu^ies têtes qu'il m 
time fans le faire paroître ; . c'eft en vain < 
tous les. (birs., il attend feul & patiemmer 
femme jufqii'à inimiit ^ fans en montrer 
tfhameur iau retour. Sa patiehce , fes com 
fences , fçs facrifices , rien ne lui eft côn 
Rien n'éclaire , rien ne touche fa femme. 

Après tant d'effaïs inutiles i il fe permet > 
de lui ikire enfin ce reproche. i< Si la vie 
» gutiere que vous menez né vous pefe j 
» a vous - même , comment ne fentez - 
K pas qu'elle tne nuit } Je comptois de réi 
» ici ina fanté qiie de longues courfes Ont : 
»» Mie. Le tourment de veiller chaque r 
it vous attendre, l'altère plus que n'ôii 
* mes voyages. Votre intention eft-elle ( 
» tuer } Vous voyet mon courage à nie 1 
» fur mille objets qui me déplaïient. fefp 
M plus dé mes eeards pour vous: Mais du f 
» la grâce qiie j'exige , c'eft que vous rei 
»t tous tes foirs fiir les onze heures »». * 
j» qui vous prie, Monfieur, réplique -t 
tt avec audace & avec fiel y de prendre la 
i> de m'attendre ? Qui vous eihpêche dé 
V coucher ? It eil bien étrange die gêner ii 
Tff/n$ II. fct 
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» me "à ce point ! Oh bien ^ puîfque voils le 
» prenez ainii , je veux rentrer [déformais fi 
M tard y qu'il faudra bien vous mettre au lit 
» fans moi >s Elle tint parole ; elle aggrava fes 
premiers torts. Il étoit une heure après minuit 
qu'elle étoit encore en Ville. Fatiguée de fes 
amufemens noâurnes , la moitié du jour étoit 
paiTée , qu'elle s'arrachoit à peine» au fommeil. 
C'étoit là fa vie de tous les jours. Le mari réi- 
téru, fes repréfentations : la femme réitéra fes 
mépris. Il eflaya'fi l'autorité paternelle voudroit 
& pourroit l'éclairer. Le père , au contraire , 
fe rangea du parti de fa nlle. Sa conduite , à 
l'entendre , ne pouvoit être plus honnête y ni 
fes fociétés mieux choifies. A ce difcours le 
fieur Vincent voit de nouveau ce qu'il a fou- 
vent vu : cjue cet homme enhardit & autorife 
fa fille à lui manquer : qu'il n'a plus de reflour- 
ces qu'en lui-même : qu'il efl temps de fubfti- 
tuer la rigueur aux bontés. « Madame , lui dit- 
il d'un ton ferme , » j'entends que ce train de 
» vie cefTe ; je l'ai trop foufFert , j'en fuis las. 
» Je prétends que ma maifon foit fermée tous 
^ les foirs à onze heures. Je vous l'ai déjà dit : 
w je l'ai même écrit à votre père. S'il lui con- 
» vient de vous garder plus tard , il n'a qu'à 
» vous prêter un lit. Pour moi , je vous dé- 
» dare que , pafTé onze heures , je m'enferme 9 
» me couche , & n'ouvre plus mes. portes ». 

Que prpduifxt cette menace? Dès le foir 
même elle la brava avec une hardiefTe qui ré- 
volte. Onze heures fonnerent , & elle n'arriva 
point. Qu'on juge quelles réflgxions le fieur 
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Vincent dut feire ! Il eut pourt 
ibîblefle de la &ire avertir. Le 
qu'il lui envoya , revint dire qu'il i 
perfonne : qu'feUe étoit allée avei 
plusieurs jeunes gens y voir un f 

Ëlace des Jacobins. Cette affeâai 
différa pourtant jufqu'à une 
fi-tôt qu'il rentend fonner , il'fe 
réfolu de la forcer à retourner ( 
ion père. 

Elle arrive peu de temps après 
cette galante jeuneffe , qui la conf« 
fi bien. Parlerai-je des cris , des 1 
propos dont ils allaillent Finfbrt 
D entend tout. Cette fcene lui 
«lais il tient ferme. La bruyante 
heurter cent & cent fois y tantôt 
jurer , & réveiller , par ce vacai 
Yoifins , it feint de refter feurd i 
leufes clameurs. Cachant alors 1 
ibuS tin air d'arrogance & de zèl 
dis s'animent , profèrent mille i 
l'époux i mais toujours tendres 
la femme, ils la plaignent, la ve: 
xamenent toute confolée chez for 

Dès le lendemain , elle préfenta 
Magiftrats de la Sénéchauflee de 1 
demanda qu'il leur plût , ce fônt le 
mes, lui pcrmtttrt de fairt comment 
Claude fincent de la recevoir Jkr 
lui ouvrir Us ponts dejon domicile, 
maritalement , Jt mieux il n'tdinoit 
rdt dam une Communauté ReUgieu, 
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rez 9 Meilieurs , par la fuite le goût qu'elle a 
pour les Communautés Religieufes. Quoi au'3 
en foit y cette Requête fîit à peine nenifiee à 
Vincent y cpe des perfonnes amdées à la femme 
vinrent you* comment il prenoit les chofes. 
Malheureufement il les prit avec modération* 
Alors ces adroits furveillans hii dirent > qu'ils 
fentoient bien qu'il y auroit de l'imprudence ^ 
lui de la reprendre dguis des circonftances fi cri« 
tiques : que des jours plus heureux renaîtroient^ 
qu'en attendant ils avoient obtenu d'elle , pour 
le bien de tous deux , un écrit qu'il fèroit fa- 
gement de figner à fon tour. Cet écrit portoit : 
Voulant empêcher Usfiutes de la Rtqucu préfentie 
par ladite Dame Finccne le lo de ce moisy & dans 
Vefperance de voir tientoi renakre enereux la paix 
& runion , font convenus y que ladite Dame fe 
retirera dans tel Covytru queUt voudra choifir ^ 
& ledit jieur Vincent lui payera annuellement une 
penjion de joo liv. pour fournir à fa pen/ion ait'' 
mentaire & à fon entretieit^ , laquelle fiinme fera 
payhpar quartier & par avance:, ledit feur Vinr 
cent remettra auffià ladite Dame ^ dis à préfons , 
fes nippes & hordes , fa toilette & autres petiees 
chofes à fon i^age ^ un lit garni , des draps , du 
linge de table ^ un couvert d^argmty' dont du tout 
fera fait àat y au bas duquel elle dormtra fim 
chargé ; convenu ^Ji ks Parties ne pouvoient fa 
réunir iàrit tinurvalU dhtneannée , il fera pris de 
nouveaux arrangemmsm Fait éamUeiXyan le ij 
Juillet //ip. 

Le mari figna cet écrit II fut arrêté verbale- 
ment entre lui 6c le Procureur de fafrmme que» 
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ilès le même jour celui«-ci viendroit avec un de 
(es Clercs y & une fille domeflique du fieur Pau* 
trier , choifir les hardes & effets deftinés à la 
Dame Vincent. Son mari attendit inutilement 
pendant deux jours. Elle eut la mauvaife foi 
ii'alléguer à la Juftice qu'il refufoit de remplir 
une convention qu'elle feule n'exécutoit pas ; 
& fur ce aux expofc , elle obtint contre lui 
une Sentence « qui lui ordonna d'indiquer 
9> l'heure pour la délivrance des hardes qu'il 
n voudroit remettre à fa femme , qu'en cas 
¥ d'abfence elle feroit faire ouverture des por-» 
*> tes ». 

Âuili^tôt la Dame Vincent fe tranfporte en 
perfonne au domicile de fon mari. Il étoit forti 
pour ai&ires. Sans doute qu'elle avoit épié ce 
moment. Quoi qu'il en foit , elle arrive à la tête 
de deux Huifliers , de deux Recors , d'un Procu-» 
reur & de fon Clerc , &C de deux Semu'iers» 
Elle fait enfoncer les portes de l'appartement : 
fe fait ouvrir de force les commodes & les ar-» 
moires ; y prend ce qui lui convient , en fait 
dreffer un état à fon gré. Durant cette mili- 
taire expédition , le fieur Vincent rentre chez 
lui, trouve tout en défordre , voit cette cohorte 
répandue &c pillant par-tout dans fes chambres^ 
Il a beau les interpeller de lui dire en vertu de 
quoi ils fe livrent à des exécutions fi violentes : 
les Sergens qui verbaliibient , ne fe dérangent 
point , lèvent feulemeijt la tête , le fixent d'un 
air moqueur , fe taifent obflinément fur toutes 
fes queflions , rient entr'eux de leur filcnce 8c 
fl^ ion troublç , puis fe remettent , fan$ )PQt 
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dire , à leur Procès - verbal ; foit qu'on les eût 
gagés pour l'exciter , par cette infulte , à quel- 
qu'extrémité dont ils piiflent verbalifer ; foit 
plutôt qu'une querelle entre époux ne leur pa* 
rut qu'une comédie dont ils pou voient bannir 
toute décence. 

A cette fcene muette en fuccéda bientôt une 
autre plus fâcheufe. Des Crocheteurs avoient 
apporté chez lui une balle confidérable , au 
moment même où l'on enfonçoit fes portes. 
Ces hommes allèrent répandre à la Douane que 
la Juftice s'étoit emparée de la maifon du fieur 
Vincent. Puis ils revinrent enlever leur ballot , 
fous prétexte qu'ils s'étoient trompés d'adreffe. 
Le fieur Vincent en eft heureufement averti. Il 
voit le difcrédit que cet affront va lui caufer. Il 
court après ces deux hommes & leur reprend fes 
marchandifes. Mais s'il fauve par-là l'honneur de 
fon commerce, c'eft pour apprendre la perte d'un 
autre honneur plus précieux encore. Car à !a vue 
de ces hommes de Juftice commandés par une 
femme, dont le courage faifoit déjà du bruit dans 
Lyon , une nombreuse populace s'étoit amaffée. 
Vincent n'eft pas plutôt au milieu de la foule , 
qu'il entend les femmes du peuple tenir en patois 
Lyonnois un propos libre , que par pudeur je 
fiipprime, « Qu'eft-ce donc ? que dites-vous ? >» 
s'écrie -t- il , en fe tournant avec émotion de 
tous côtés ? Alors la voix du peuple lui répond : 
« Eft-ce qu'il ne fait pas qu'elle a feit , pendant 
H fon abfence , un enfant ? » Que devint le fieur 
Vincent à ce coup de poignard ? Il concentra 
cette nouvelle dans le fond de fon ame* Le*ièut 
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honuK , que cette rumeur accabloit, craignit 
d^ajouter une voix de plus à la voix publique , 
s'il laiffoit exhaler un Toupir qui décelât fa 
honte. Et fi des foupçons l'allarmoient , que 
feifoit - il pour s'en déièndre ? Il recouroit de 
bonne fi>i à la leÛure des Lettres tendres que 
là femme lui avoit écrites , dans fes voyages 
d'Italie & d'E^agne. Permettez , MM. que j'en 
mette quelques mgmens fous vos yeux. 

Elle lui difoit dans une : Mon ther ami , J'ai 
rtfu $ff dtux lettrti qui m'ont fait btautoup it 
plaijîr , puifqu*elies me doimtnt de tes. nouvelles ; 
donne m'en le plus qm tu pourras , car tUes me forit 
iiea ckeres . ... Je n'ai itê dans aucunes veillées > 
&Jt nt ptnji qu'à toi ; minage ta faati , mon 
peut eawf 6* crois-moi ta undre ipoufe. MarguE' 

HfTE PaUTRIER FiJtiCENT.. 

Dans une autre : J'ai reçu , mon cher cetur » 
«vcf bien duplaijir tes lettres des 4,S&i^ Mars..... 
je nt t 'écrirai pas long-temps à cauji dt mes doigts 
qiti Jbnt tendres * & )ffui ont peine à tenir la plur 
mt . . . . jt te dirai d* vive voix- tout ce quijipaffè 
ici .' adieu , mort cher ami , conferv.e-toi , écris-moi 
U plus qiu tu pourras , & crois-mai ta fidelU épouje. 
Marguerite Pautrier yiscEUV. 

Dans une autre : Cejî Avec un plaiJÎT extrêmt ^ 
Monfieur & cher époux y que j*apprtnds votre re- 
tour a Paris . . . à la fatigue pris , '* — " """ 

■ vous jouijfe:^ d'une bonru fandé , il j 
ger, t,'tjtà quoi je vous inviu. -. . 
vcMt à te marquer, ion filsfe portK 

■ confirve-ioi , & crois-moi avec les fo. 
<Hr^ Sf ^Ut ipovft^. 
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Pennettez - pioi d'en parcourir encore une i 
]^ fupprimerai toutes les autres : Sans avoic 
reçu y mon cher époux , de us lettres , /ai eu de 
tes nouvelles par M. Roux ^ que tu as ckarffi de 
tnembraiïer dz ta part pour mes étrenms; je te^ 
fuis obligée de ton fouvemr ;tu dois avoir reçu 
trois de mes lettres 9 auxquelles tu nu dois tUponfe^ 
mais je fuis bien charmée de u doraur de mes nou^ 
relies . . • • je fuis bien charmée de u faire part des 
plaijirs que foi pris ce carnaval / y W été fort tran^ 
quille & retirée comme à mon ordinaire , dcpti^ ton 
départ jufqiCà la dernière fcmaine , que les Demoir 
f elles Durand & Duquery m* ont engagé à faire 
plujieurs parties avec elles ; & pour Cavaliers j^ 
Mefjieurs Durand ^ de la Villardejils & Gardel : 
j^ai pajfe cinq nuits y deux au grand bal ^ une à. 
la Flèche y où U y a eu ttne petite fête ^ & dettx 
dans des veillées particulières :. voilà tous lesplai'^, 
firs que jai eus depuis ton départ ; ils n^ont point 
dérangé ma famé , car je me porte tris-bien, Diet^ 
merci; mais je mefiatteqiu tu m'en procureras de 
plus grands eit me donnant de us nouvelles le plus 
fouvent que tu pourras y ce que j^atunds avu. beau* 
'coiqf d^emprejfement • • • • Adieu , conferve-toi , 
4^ crois'moi ta, tris "fideUe époufe. Vincent née 
Pau TRIER. 

Non , fe difoit le fieur Vincent , en relifànt 
fes 6atteufes miffives : Non » ce n'étpient point-: 
là des amitiés faâices , de ÊiuiTes confidences. 
Elle ne m'y nommoit point ces jeunes gens pour 
nie donner le chance 9 &; me préparer à tout 

i{àr4 9 contre les bruits publics qui m'atten* 

àent. Ces doaceurs ^ (]ui me dédommageoieod 
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)k ée f {amertume de Vabfençe & de la fàtigiie des 
broyages , n'étoient sûrement pas de feintes ca-r 
refles ^ artificieufement prodiguées , pour mieux 
voiler un penchant illicite , & me rendre la fà^ 
We de ma maifon. Ccft ainfi qu'il voulut tou- 
jours croire , qu'à la différence de ces femmes 
qui prudemment infidelles , gardent au fein du 
fiéfordre une réputation intafte , la fiennie s'étoit 
préfervée de chutes graves , tout en perdant 
par légèreté l'eftime de fa Ville. 

Mais que fon efpoir cadroit mal avec les vues 
die cette femme ! Tandis qu'il s'occupoit à étoufe 
fer les bruits qiii la diflfjamoient , qjiie feifoit-? 
elle } Ceft ici le comble de l'audace. Elle pro^ 
jettoit de le pourfuivre lui-même comme cou-? 
pable de diffamation. Il n'avoit pu lui cacher la 
douleur qu'il rcflentoit de l'odieux propos au- 
quel l'indifcrétion de (es procédés avoit donné 
lieu. Mais il n'avoit d'autre confident de fes 
chagrins , que <:elle même qui les lui caufoit. 
Il s'agifibit de Jouer d'adreffe , pour le forcer à 
les publier. Et c^eft , Je le répète , dans le temps 
même où il eût voulu placer fur toutes les lè- 
vres , le même fceau qu'il mettoit fur les fien- 
fies , qu'elle entreprit de l'attaquer comme dit- 
Êimateun 

Ce projet la conduifît dans le Couvent de la 
Déserte. On fe fait aifément ime idée du rôle 
intérefTant qu'elle fut jouer au milieu des Relî- 
gieufes. Quelle fecilité toute femme mariée n'a- 
t-elle pas pour leur paroître infortimée ! Ces 
Vierges chaftes , mais par état toujours cxtrê- 
fpes p Qu s'imaginent ^ û leur vocation eil con^ 
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Elette 9 qu'il n'y a point de falut auprès d'uif 
omme ; ou font flattées y û leur vocation eu 
plus foible j que des exemples d'épouiè& mal- 
neureufes appaifent en elles de vains regrets. 

La Mère Michel j Religieufe Urieline , manda 
le fieur Vincent à la grille. Le crédule Vincent 
s'y rendit y ouvrit Ton cœur , montra Tes peines 
à cette confidente. Il avoit payé à l'AbbefTe de 
la Dezerte le premier quartier de la penfion de 
fa femme ^ & le fécond à la Supérieure y en 
l'abfence de l'Abbefle. Ces deux Religieufes y 
qu'il n'avoit vues que poiu" affaires , Tavoient 
mis auffi , comme médiatrices y fur l'article de 
£^s malheurs. Enfin , dès qu'elle fut sûre des 
Bontés de l'AbbefTe , de la Supérieure & de la 
Mère Michel , elle revint dans le monde , & s'y 
ménagea des amis d'un autre ordre y fur les 
fervices defquels elle eut plus de droit de compter 
encore , que fur le zèle d'un Monaflere. Puis 
.quand elle crut fes batteries bien dreflées , elle 
forma une demande en féparation de corps & 
d'habitation, le 30 Oftobre 1759- 

Cette demande efl, Meilleurs , un cheWœit- 
vre de noirceur & d'abfurdité. Le fieur Vincent 
n'imputera jamais à fa femme de l'avoir dreflfée. 
U a lenti pour elle , en la lifant , plus de pitié 
que de colère. Ce libelle lui a été àx&é par fes 
Confèils. Dans l'efpoir qu'elle reviendroit de 
fes égaremens , il a refîifé pendant huit mois de 
combattre ce monument d'opprobre. Sa patience 
n'a rien produit. Il a i^u repondre ; & fur la 
plaidoirie refpeâive des Parties , la Sénéchauf^ 
lée de Lyon a rendu le 17 Juin I7$a> une Seor 
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\tna qui f en rejettant la preuve des &îts de 
févices allégués par la Dame Vincent , lui a 
feulement permis la preuve des iàits de diffa- 
mation. 

Le lîeur Vincent a été reçu par votre Arrêt 
du 15 Juin fuivani , Appellant de cette Sen- 
tence , avec détenfes de l'exécuter. Mais fa 
femme avolt pris les devans : fes témoins 
étoieiii tout prêts : & dès le 10 Juin elle avoit 
&it procéder à fon Enquête. 

Le fieur Vincent fe gardera , Meffieiirs , de 
demander à Ëiire une Enquête contraire. Quel- 
les lumières y chercheroit-il ? Il n'a que trop 
des témoins même de fa femme. C'eft fur la 

Eropre Enquête qu'elle a tàite conformément à 
1 Sentence , qu'il confent d'être jugé. Tels font 
& la procédure & les Faits. Voici aâuellement 
mes Moyens. 

MOYENS. 

Ici , Meflîeurs , une réflexion m'arrête. Ai-je 
donc à vous établir des moyens , & exigeriei- 
vous de moi un développement de preuves , 
lorfque j'invoque pour ma défenfe , la plus 
connue &: la plus fainte de toutes les loix? Je 

foutiens que la légèreté d'une f" iî.a:- 

pas pour l'affranchir de la puiffati 
je foutiens que l'ennui qu il lui 1 
rompre cette union des époux , 
permanente & individuelle. Voi 
toute ma Caufe. 

Que deviendroient , je ne <Us 


& nos devoirs , mais la police qui mamtienf 
les Etats , fi des caprices , fi des humeurs , fi 
ces querelles inféparables d'une fociété conti^ 
nue & aufil étroite , autorifoient la réparation 
des époux ? Où feroit fiir la terre la femme qui 
n'eût pas eu , une fois du moins en fa vie 9 le 
droit de rompre fon içariage ? Conçoit-on bien 
que la première des conventions humaines, que 
ce contrat , où la volonté publique intervient 
pour raffermir au profit de Tordre commun ^ 
dépende ainfi ou du dégoût ou du chagrin des 
femmes ? Où fe cache llieureux mortel que le 
ciel fiiit jouir de cet équilibre de fentimens ^ 
vrai çaraâere d'une perfeôion incompatible 
avec notre nature ? Et qiiand il exifieroit parmi 
nous , cet homme privilégié , que lui ferviroit 
cette rare vertu pour la sûreté de fon mariage « 
fi fa femme n'en étoit pas douée comme lui } 
Difons donc bue deux époux qui fe jurent unç 
inviolable fidélité , fe jurent par cela même , 
de fe pafler mutuellement leurs torts. Autre-^ 
ment il faudra dire , ou qu'ils fe jurent d'être 
parfaits & fans paflions , ce qui efi une abfur*. 
dite : ou qu'ils fe jurent une éternelle foi juf^ 
qu'à ce que leurs humeurs la diflblvent 9 ce 
qui efl une autre folie, 

Difons plus : ce font nos imperfeûions mê^^ 
mes qui nous rendent le mariage plus néceflaire. 
C'eft parce qu'un homme a des foiblefles , qu'il 
lui importe de fe donner une &mille obligée de 
les tolérer par devoir. La fociété n'efl point 
tenue de s'y plier; mais elles doivent être 
Supportées par ià femme : elles doivent être 


tefpeÛées par fes enfens. Cet homme a fes ref^ 
fources dans fa maifon : il a befoîn d'être mari 
& père. Ce n'eft pas tout 2 il trouve même dans 
ces titres de père & d'époux de forts motifs 
pour fe réformer & devenir meilleur. Il trouvé 
dans ces relations de parenté ^ qu'établit le ma* 
riage , des objets extérieurs d'intérêt perfonnel , 
qui lui font ou régler ou vaincre fes volontés* 
bi <lonc les défauts des hommes devenoient des 
caufes de divorce j les nœuds de l'hymenée 
feroient détruits par les raifons propres à les 
former. C*efl fur-tout parce qu*il a des paflionSy 
qu'il n'efl pas bon à l'homme d'être feul. 

Il faut donc pour qu'elles donnent matière à 
une féparation de corps , qu'elles produifent de 
bien trifles effets. Quels feront ces effets fi ter-f 
ribles ? Si l'époux s'efl livré publiquement à 
des concubines fous les yeilx & dans le propre 
lit de fa femme ; s'il a ofé attenter à fa vie par 
le poifon ou par le fer 9 s'il l'a frappée comme' 
on frappe un efclave ; s'il a élevé contre elle en 
Juflice & fans preuves Une accufatlon d'adultere 
qui ait échoué : Secourez, Meflieurs ^ la viôime: 
arrachez - la des maîns de fon tyran < protégez 
fon honneur & fa vie. Voilà les caufes , mais 
voilà les feules caufes qtii autorifent la fépara-^ 
tion des époux. Voilà ce que les Romains (a) 
ont fenti dès ces temps oh le mariage ii'étant 
prefijue qu\in contrat ordinaire , n'étoif encore 
ni indifroluble ni facré. Voilà ce que les Empe- 
reurs Théodofe , Valentinien & Juflinien ont 


ia) PlutarQ. Ui Romul^ 


M««M»*«»Mi««W«>Mi*rfllH*rÉMi|«' 


ënoncé 9 les deux premiers dans la Loi 8 , au 
Cod. de Rcpudiis 9 & le troiiieme dans les Nd-* 
velles 11 & 117- Voilà ce que nos plus grands 
Papes , Alexandre III dans fà Decrétale Ex 
tranfmijfa ; Innocent III dans fa Decrétale lÀt^ 
tcras , fe font empreffés d'adopter. Ces caufés 
font confidérables , fans doute. Mais lorfqu'on 
^nvifage la nature , la dignité & la fin du ma- 
riage , qui ne voit que les caufes de divorce ne 
peuvent avoir trop d'importance ? Qui ne le 
voit , lorfque l'on compte les fiaiits amers que 
produit \% divprco ? la plus douce des fociétés 
rompue : les familles fcandaleufement divifées ! 
l'éducation & le fort des enfans compromis : 
l'honnêteté publique ofFenfée. Si le divorce en- 
traîne des maux fi fimefles , combien grands 
font donc les défordres , auxquels on donne un 
fi grand défordre pour remède ? 

Ces défordres , je le répète , font rangés fouS 
trois clafles. Ce lont d'abord ceux d'un mari 
dépravé qui lui-même profane la couche nup- 
tiale & introduit le libertinage dans fa maifon. 
Ce font aufli ceux d'un mari fiirieux qui met 
par ks févices la vie de fa femme en danger. 
Ce font enfin ceux d'un mari diffamateur qui 
a , par une calomnieufe accufation d'adultère , 
déshonoré publiquement (à femme. Ces trois 
fortes d'excès forment , dans la vérité des prin- 
cipes , les trois feules caufes de féparation re- 
connues. Ces principes , qui naiffent & du droit 
des Romains , & des Loix canoniques , votre 
Jurifprudence les a , Meflieurs , raffemblés tous ; 
& ils règlent invariablement la matière. Par- 
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îcotifons à la lueur de ces trois principes la ym 
du mari qu'on accufe , puifqu'aum-bien fa femme 
réunit contre lui , dans fa plainte y tous les gen». 
tes poflibles de reproches* 

PREMIERE PARTIE. 

Le fieur Vincent a-t-il fouillé , par le liber- 
tinage , fa maifon ? S^eil - il du moins échappé 
d'auprès de fa femme pour porter ailleurs des 
feux que le mariage épure & revendique ? Puis 
rapportant dans im lien de décence & a honneur 
l'odieux langage que la débauche emploie , vo^ 
miffoit-il contre fa femme y comme elk le dit en 
propres termes dans fa plainte , les ordures Us 
plus groffieres ^ Us injures les plus atroces & Us 
plus infâmes qu^ileût pu adrejfer à la plus malheu* 
reufe projlituee ? 

Un cri univerfel doit s'élever ici pour la con- 
fondre. La probité de fon mari efl trop connue 
dans Lyon , pour que la calomnie puiUe impu« 
nément la ternir. Car fa conduite n'eft pas leU'^ 
lement régulière ; elle eft édifiante , elle eft 
pieufe : non pas , MM. qu'il s'abandonne à des 
pratiques , louables peut - être , mais importu- 
nes. Sa piété vraie n'eft à charge à perfonh 
ne. Et c'eft cette piété réelle , ce font fes mœurs 
toujours égales & toujours fimples, qui ont 
lait fes crimes chez une femme , dont l'incont 
tance a pris en haine im mérite trop uniforme. 
Que n'etoit-il au pouvoir du fieur Vincent de 
traveftir en manières plus enjouées un caraftere 
{rave ! Peut-être alors n'eût - elle pas dédaigné 


/ 


i^i P L À t î) © îr i R « 

tfaccorder à fon mari quelques préférences ni§ 
les autres. Quelle déraildn f quelle erreur! com- 
Éne fi lès meilleurs titres de préférence qu'il pu£ 
avoir, n'étoient pas un cœur droit, d« mteur^ 
pures, une vie fans tache ! 

Prendrons-nous même le mot de débaxuht èanà 
iin fens plus étendu que ne feit la Loi ? Parcou- 
rons toiis les vices que ce terme cénériquement 
pris peut comprendre. Eft-cé un nomme immo-* 
déré , dont la vapeur des vins égare quelque- 
fois la rai(bn , & qui donne à fa femme , dans? 
fon ivrefie , les mêmes chagrins que lui cduferoit 
un méchant de/ang- froid ? Ceft iln homme 
fobre qui éprouva toute fa vie, pour fe^excètf 
abrutifians ^ toute Thorretir qui leur cft due,' 
£ft-ce un diflîpateur qui ^ par fon ardeur pour 
le jeu , détruife ou mette en rifque la dot &c 
les droits de fa femme ? Çeft im Négociant 
<jui , rempli d'une économie laborieufe , & qui 
joignant 'à l'intelligence du Commerce l'exaftir 
tûde d'un homme jufte , n'a du fes revers qu'à 
fa femme, tandis qu'elle feule ne les partage 
point. Il a ,' de fes deniers , ainélioré la maifofr 
ui conftitue la dot de cette femme, fl lui a( 
e plus affuré fon augfncnt fur le prix d'imcr 
inaifon qu'il a vendue cent mille livres. Ainfi 
ni jeu , ni table ^ ni voluptés n'ont jamais msù- 
trifé fon amé. Eh ! quelle faveur le libertinage j 
cffriroit-il à l'ame faine qui met fes plaifirs dans . 
fon devoir ? Ceft à cette vertu févere qu'il a 
dû qiàe l'eftime publique l'ait fuivi jufqu'au fein 
deè cataftrophes , qui d'ordinaire font un mor- 
jtelpoifon à Iji réputation du Négociant. Ceft 
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jpàr4à que malgré les échecs portés à ion Com-' 
merce par fon beau-pefe , il a eu Fart de le faire 
tsnaître de, fes cendres. Tenez donc ^ Meffieurs $ 

Eour confiant qUe je défends un homme dei 
onnes mœurs. 
Je fais que vous nous demandez non dés élo-^ 
es^ niai^ des ^its. Mais ft ce qu'un homme a 
lit conduit; à le cônnoître ^ la cdnnoifTancé 
qu'on a de l'homme conduii à jUger mieux ce 
iqu'il a fait. D'ailleurs , dire qu'un mari ne s'efl 
j.amai$ permis ime feule de ces adions licéntieu-^ 
les y punies par la peine dli divorce , eft-ce une! 
louange vaine ou un utile moyen ? 

Faifons donc difparoitre ces fombres couleurs 
fous lefquelleis elte a repréfenté dans fk plainte 
|e caraâere & la conduite de fon mari. Tout 
l'enfenible de la vie de Vincent , défendu par 
la voix publique , cette voix jufle & libre , qui 
te s'égaire & n'en impofe point , vdllà ce qui 
démontre que la premiei-e caufe de divorce éta« 
hlie par la loi , ne peut frapper fur un homme 
irréprochable dans lès mœurs. 

SECONDE PÀktIÈ. 

Vous le favez , Meffieurs , & les loix qui re- 
vivent dans vos oracles , nous Rapprennent fans 
^efle : œ font des attentats contre la sûreté dé 
l'époufe, & non des vivacités paflàgeres & 
iàns fiiite , qui font perdre au mari une préémi-' 
nence & Un pouvoir qu'il tient de Dieu , dé la 
Nature & de la Loi : de Dieu qui Ta établi le 
chef de la fociété conjugale ; dé la NaturQ quî 
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l'a doué de la force pour protéger & feAihe & 
^'en faire refpeâer : de la Loi qui le conftitue le 
premier Magiflrat de & femme. Si mulitri tre^ 
pidanti non pojpt fufficims ftcuritas providtri. 

Mais Gu'ai-je befom de m'arrêter à la rigueiuT 
du principe , quand je n'ai pas même à excufer 
Vincent de fes premiers mouvemens de colère 
toujours honteux pour un homme bien né ? 
Que la Dame Vincent ait articulé contre lui , 
qu'elle ait même circonfbncié les faits , de fé« 
vices les plus graves , rien n'eft plus fimple. 
Elle a fait fon rôle. Toute femme qui plaide en 
réparation faîit la même chofe. Il fembie même 
qu'il y ait pour ces fortes de femmes une for- 
mule commune & toute dreffée où chacune 
d'elles a recours au befoin. Leurs maris ont 
prefque toujous voulu les faire périr , les égor- 
ger. Le poilon , la canne y le couteau , font 
toujours introduits fur la fcene pour la rendre 
plus touchante & plus vive. Mais ^ MeiCeiurs , 
appréciateurs éclairés de leurs rufes , vous re- 
jettez avec indignation ces fiâions & ces mai^ 
ques qui , propres à figurer peut - être fur un 
théâtre , profanent le Temple de la Juftice. C'eft 
ainfi 9 diioît M^ Cochin , que la Dame Rapaly 
qui articuloit les faitis les phis graves & les 
plus cîrconflanciés , oui fe plaignoit que' fon 
mari l'avoit prefque égorgée , & ne lui avoit 
laiflé qu'un refle de vie pour s*échapper de fa 
maifon , & pour implorer le fecours de la }uf- 
tice , fut cependant (déboutée de & demande à 
fin de permifiion de feire preuve d'un événement 
fi cruel. Ceft ainfi ^u^ la Dame de Marchainr 


Vîlte & la Dame d'Herviliers ont été auffi dé- 
boutées de paii^ilîes demandes. C'eft par les cir- 
confiances c*eft par les fins de non - recevoir ^ 

2|Outôit ce' célébré Oi*ateiir , que la Coiir fe 
étehnîne à rejetter de pareilles preuves. 
Auffi , Meflieurs , font - ce les fins de non- 
recevoir , & fur-tout les circonftances qui ont 
détemiiné la Séhéclfaliflee dé Lyon à rejetter 
la preuve des févices dont la Dame Vincent 
t^ndôit plainte. Si eh effet ^ ia vit de la Dame 
Vincem s^efl trouvée dès les premières années de fort 
mariage dans le danget le .plus évident ,* Si fort 
mari enfiireUr & armé d'un couteau à deU^ lames ^ 
efivenù fur eUe pour Végotger j ^uoiqu*éllèfiit grojft 
dejix à fept mois / Sx ^ faijîjfant la pelle & les 
pincettes pour l'en frapper , il la traîholt fUr h 
plancher y la chaffoit de fon lit & Vobligeoit d'aller 
ûoucher avec fa fervahtc : Si enfiri , // n'eji point 
de tourmèns qi^il ne fui ait fait éprouver > com- 
ment efl - felle refiée tranquille pendant dix ans 
Ivcc uti pareil ihonftfe ? Gomment n*a - 1 - elle 
pas ronipu avec éclat tout commerce , toutes 
i^lations ? Que ne le fiiyoit-elle ? Que ne Tat- 
taquoit-fellfe ? Etôit-ce par timidité j par refpeâ ^ 
par ménagement s par pUdeur , qu*elle étolifFoit 
de fi juftes miu-ntuf es ? Etoit - elle de èes fem- 
ihes qui ^ par foiblefTe d'ame ou par force de 
Vertu , pfefefent d'endurer tout, à fe rendre lei 
délatrices de leuts maris ? Les circônflances de 
cette trifle Caufe , Taudace qui accompagne /on: 
aâion pféfente , ne montrent que trop qu'urt 
mari fougueux «Se dur ne Peut p^s opprimée 
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long - temps ! Soutenue Comme die Ta été pàt 
' fon père , pour vexer un mari înnoceitf , elltf 
fe fut prévalue bien plus hautement de cet a(K 
pui pour pourfuivre uo niari coupable. La 
ieule menace fe fut changée en fait dans la. 
boiK:he d'une femme fi peu ,traitable au ieio du 
bonheur. 

Oui 9 je di& au fein du bonheur : car tous les 
' témoignages émanés d'elle-même nous le prou<* 
vent.* Rappelions- nous ces lettres tendres oii 
elle n'afpiroit qu'après fon retour , qu'après de 
fréquentes jiouvelles de fa iànté ? Rappelions^ 
nous la confiance aveugle d'im mari qui lui con* 
fie tout le détail de leurs affaires communes ? 
Remarque^'t^n dam cette amitié réciprooue un 
homme qui fàfTe trembler fa femme » oc une 
efclave gémif&nte ? Je ne parle point des fin» 
de non - recevoir invincibles qui réfultent en. 
foule de fes preuves écrites de bonne inteUi* 
gence , qui feules couvriroient tous févice^ , 
s'il eût été capable d'en exercer. Je ne parle 
point de l'effet également puUTant que produit 
cette demeure conunune , qui feule enfeveroit 
à la fënmie tout droit & toute aâion : excep^ 
lion fi forte aux yeux de la Loi , qu'elle éte«a* 
droit la force même d'un Jugement de fépara- 
tion prononcé. Cette co-habitation , ces lettres 
^ écrites dans des temps non fufpeâs , cfHtç pro- 
curation généralev^^tft n'annonce-t-il pas ia$». 
ces époux deux afTociés , sûrs l'im de Taiilce^ 
heureux & libres ? Mais voi|ci plus. Son* >^i^ 
«lier aôe d'hofîilité contre- V^icent 3^iâ(9b)i|M 
demandé à^ ce qu'il la reprenne. QuoO^<^llle 
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^ftmine iMitrîritée chaqiïê jôiir , à toute heiite % 
par un 'homme inhumain , veut le rejomdt^. 
S'il 'eft vtiai qu'il h^î tefufe fa maison , qire ne 
feifit- elle cette îpcccaiion heureiiiè. d^chapper 
•enfin -^u jougj? CHl elle - même qiti fe fomme 
de fa Teprendi-e , de fa t^cevoîr comme -fa fem- 
me. Si cek efl: , elle n'eft dortc pas.; fi malheu- 
reufe .qu'elle feint de l'être? Son mari n^ft doûc 

Îas un homme aufli féroce qu'elle lé dépeint ? 
)i^i|s inieux», die efl fe^ûreide fa mpdération, 
qu àii moment même oti elle le brave par une 
procédure outrageante , elle demande à parta- 
ger fa^ïîfôifôn , iâi table oc fon îh , toute coupa- 
Me, -ijc' toute 'digne qù^elle s'eft rendue de fôn 
reiTetf^erft. 

Qiiëlte. foi , )e te demande , les premiers Ju- 
ges ppuvoient-ils ajouter aux févices dont cette 
femme dfoit fe plaindi-e ? Eft-il étonnant qu^îls 
aieiit tn^animemeilt rejette des clameurs démen- 
ttës piàr fes propres reconhoiffances ? S'iis lui 
wit défendu de faire entendre fur cela des të-^ 
lîiôins i c*eft qu'ils ont voulu lui épargner pu 
l'inutile feffort de chercher des ténroins de ifeîts 
' faux , ou plutôt le nouveau crime de corrotk- 
pre' làes âmes vilôs > qui. fe vendiiTént au m^eh* 
fonge. 

'Ce que fes Jtiges ne lui permettoîent pas * y 

elle Pa fait. Elle a fitit dire en termes vagues à 

' deux femmiés 'de la lie du peuple , Tune femiiie 

de chambre, & Paufre vcndeufe de fromage- , 

* qm favoien't autrefois fçrvie , que Ton- mati 

• Favoit maltraitéG folis*' leul-s yeux. Ces témoins 
•.|?dttrfcëcifiç m ^oxtîéhtV-m heure v ni î^ùr. 
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lii anné?» Le vice 4e Içurs témoigiu^es eft feii« 
fible. UinAif&iànce 4e$ çnonciations , la qualité 
4es témoins » rillégitiinké de la forme les rea^ 
dent nvils de toute nullité. La D^n^e Vincent 
n'étoit point admise à les Êiire entendre* C'eift 
9u mépris d'une S^entençe dont elle n'eâ point 
^ppellante , qu'elle les a produis. C'ea ^ aflÎQs 
^our les ^ire profcrijre^ 

TROISIEME PARTI Ev 

Epifio nous voici , Meifieurs , arrivés au trok 
fieipe genre de âutes que la Loi punit dans 1^ 
maris par le divorce j^ c*eft la dift^mation. 

Pour ne pas laiffer êrrçr nos efprits fur Far* 
bitraire interprétation de ce ipot^ le Légiflateur 
en a lui-rmême déterminé le fen$. Il définit ce 
Gu'il faut entendre par la diâTamation publique 
dont un iinari fe pe\it rendre coupable^ Ei|e 
confiée dans une açcufation d*adultere qu'il 
auroit intentée (km (uccçs.. Si vir de, ajulun/^ 
infcripfirh uxorcm y fy adulurium non probavcrii* 
L'on fent combien il étoit néçeflaire qye le 
Légiil^teur prît la peine d'çxprimer nettement 
de quelle efpece de difïkmation il parloit. Si ^, 
effet il eût iimplement dit ^ «< toute femme que 
» fon xpari aiura dif&mée le pçut fliir » ; quelle 
portes il eût ouvert aupc belles paraphraies à 
iêntimens , aux délicsites, mpcimçs ! Un 'cpfQ* 
chç , un mQt dur ^ eut en&nté d'atteiui^ifians 
commentaires fur l'indiyiiibilité de llxomieur : 
^ tout cçla pour que cette ? igide çlpcjwftçç ;> 
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cette auftere fagefle de paroles fervît au fond 
les mauvaifes mœurs. 

Tavoue pourtant qu'il s'eft rencontré des fem- 
mes d'un rang illuftre ^ qui n'avoient d'autres 
plaintes à vous faire de leurs maris que d'avoir 
répandu contre elles dans le public des calom- 
nies meurtrières à leur réputation ; & que leurs 
Klaintes n'ont pas été toujours infruéhieufes. 
lais fi vous avez donné 9 Meflieurs j en faveur 
des femmes du premier rang plus d'extenfion à 
la diffamation , c'efl par une vue que perfonne 
n'ignore. Chacun fait que d'atroces injures équi- 
valent pour elles à des févices véritables. Ac- 
coutumés que vous êtes , Meilleurs , à établir 
des proportions en tout , pour fixer les vérita- 
bles rapports des chofes , vous penfez que des 
injures graves & modifiées- par l'état , par la 
naifTance , par l'éducation y par le degré de fen« 
fibilité qui en eft la fuite ^ font à des femmes 
de diflinâion ce que les mauvais traitemens & 
les coups font à des femmes d'une clafTe infé- 
rieure. Encore avec quelle circonfpcâion vous 
Îrêtez-vous à ce calcul. Pour qu'il vous mem 
prononcer un divorce , vous demandez deux 
chofes : Que la conduite du mari joigne l'in- 
tention au &it , Gu'il n'ait pas feulement nui , 
qu'il, ait eu la' volonté réfléchie de nu:re , con-^ 
cilium & cventus. Si fon indifcrette fureur lui 
fait femer .chez Tes amis, chez fes proches y chez 
l'étranger , dans fa Ville , dans fa Province 
d'affreux libelles qui^perdent fa femme dans 
l'opinion publique : (ju'enfuite la ^emmc aimée 
de ces, libelles » fouluenne que ces moaiinens 
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d'infkmîe élèves entre elle & lui , doivent \A 
fermer pour toujours fa m^ifon , elle 9 certes V 
de furieux griefs contre un diifenxateur d'un tel 
ordre. Et cependant vous ilifpendeik , Meffieurs,, 
votre Arrêt ; vous .voulez que te nipri parle Jt 
fon tour. Peut-être eft-ce la femme qui la pre- 
mière à fait o\itrage à fon mari ? Peut-çtre IV 
t-elle pouffé à bout par fes violences , par fes 
fçandales ? Peut-être Tinfortuné doit - il à fon 
extrêthe ten^reife pour elle Texcès du défefpptt 
ç\i de grandes offenfes l'ont porté ? Si les cir- 
confiances vous le prouvent ; alors , M^ffieurs , 
vous n'avez garde ^e dépouiller ce chef de fa- 
mille de l'autorité domeftique que l'on méprifè, 
vous n'avez garde d'accorder à fa femme fi 
liberté pour prix de f? licence : ordonner en pa- 
reil cas ime feparation , ce feroit punir le mal- 
heur , récompenfer ks fautes, 

Àîrifi la Comteffe de D préfentoit à la 

Tournellç > il y a deux ans , d'aflfreufes lettres 
écrites contre elle par fon mari à des hommes 
recommandables clans tes premières places de 
la MaÊjîflrature , de l'Eglife & de l'Epée. u Ju- 
gez , Meflieurs , s'écrioit-elle , fî une femme de 
ma condition peut foutenir de telles horreurs l 
èc ces horreurs ne font pas de^yains fons que 
le vent emporte. Il les a confignés dans des, 
écrits durables, ^e fliis difFamée A jamais. Sépa- 
rez-moi de l'homme odieux qui m^ déshônor 
rée » ? Ce fiit moi-même qui eusThorineur de 
vous repréfenter ;'MMi «cfae ces lettres avôîent 
pour^^cipè'dèsiiiécoiitèntemenss des affronts 
wtfprçs à troiibfer \\n coeur 6|ft.' M. l'AvoçjtÇ! 
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ÎSénéral adopta la diftinéHon des temps. Il Jiiftî- 
iSa les cmportemens du mari par les torts anté*- 
rieurs de la femme : & vous la conti^îgnîtes , 
MeiïîeurS , par votre Arrêt , k réintégrer le dùmi-- 
ciU âtfôn Epoux. 

Voici donc là gradation de nos principes fut 
ce dernier point de ma Caufe^ Là Loi ne con- 
noît d*autre diflfamation qui puïffe opérer le 
divorce que Taccufation d'adultère intentée fanS 
iliccès. Les Magiftrats , feuls interprètes de là 
Loi , ont quelquefois accordé aux femmes tfuh 
rang élevé ^d'afîilîiiler à cette diffamation juri- 
dique , des écrits calomnieux publiés contre 
elles , par leurs maris ', lorfqu*elles n'étoient pas 
elles-mêmes les plus coupables & les premier^ 
auteurs de la rupture. Or la Dame Vinccrtt n*à 
point été àccufée d*adultere ; donc elle rfeft pa$ 
çomprife dans 1?» précifii!)n de la Loi, Of là 
Dame Vincent n'eft ni par elle , ni par fon 
tnari , d*ttn état diftingùe : donc elle n'eft paâ 
plus comprife dans Textênfion de cette Loi. Or 
la Dame Vincertt ffit-elle née ^ ou ffit-elle entrée 
dans ce rang cminent pour lequel Textenfiôn eft 
faite , les premières fautes , les premiers torts 
fent abfolument de fon côté : fécond motlf^pôur 
que le privilège ne la reèjafde pas. Ces raifon- 
nemens font précis & 'chairs : il n'y â rierî à rc- 
j>ondte : par-là toute ma Caufe eft plaidée. 

Et cependant, Meffieufs , je vais^^plu^ loin ': 
car c'eft trop peu.de vous àx^oît prbuvè que 
Vincent n*a poifft:diffanic fa ftnime': VoUs'àîIei 
voir que le plus grand 'chifgrin' qu'il -ait èti de Ô 
yîe ^ eft ne de la diffamation , dont cette fetîîirié 
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elle feule s'eft couverte. Ecoutons i préient les 
propres témoins qu^elle-inême a &it entendre 
dans fon, enquête. 

Benoît Chefne , Négociant de Lyon , dépofê 
#< qu'il fe fouvient que le fieur Vincent étant 
» œ retout de fonvoyage , il ne lui parla point 
y^ des plaintes & griefs qu'il avoit contre ù 
^ femme ; qu'il ne lui a rait fes plaintes à. cet 
»» égard que depuis qu'il eft en procès avec elle , 
^ c'eft-à-dire , depuis qu'elle s'eft pourvue con- 
9f tre lui en féparation de corps , aucpel temps 
9^ il lui a dit 9 Ai larme k Vaùl 9 que fadite époiue 
♦> avoit fait un en&nt , fur quoi , lui qui dé- 
» pofe lui dit que cela ne pouvoit pas être : 
n à quoi il répondit 9 que tout U monde U lui 
9f dijoit ». 

Voilà donc le fujçt des larmes du mari. Tout 
ik nionde lui dit dans Lyon , ^u'en fon abfence 
ià femme a mis au jour le fruit d'un amour 
adultère. Ce jn'eft pas qu'il ajoute foi à cette 
défolante imputation ; mais il s^afflige de ce 
qu'elle vole de. bouche en bouche. Chacun la 
[ait & la répète ; c'eft la nouvelle ; c'eft le bruit 
du quartier. 

Ecoutons encore .un témoin 9 c'eft la Demoh- 
felle Marie Portail. ' « A oui dire 9 elle dépo- 
>» &nte 9 ne fait par qui 9 que pendant l'abfence 
>» dudit iieur Vincent 9 elle avoit accouché d'un 
^ en&nt & fe fouvient même que dans ledit 
^ temps 9 LE BRUIT DU QUARTIER étoit qu'elle 
H étoit enceinte ^ laquelle fenune Vincent fît 
» un voyage , ne fait , elle dépofante;, oîi elle 
» fut ^, 
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Un autre dépofe de même ( c'eft le ûeui 
Tiflânt, Receveur des Déclarations de la doua«- 
ne ) , i< qu'il a oui dire crue la femme VincenJ 
^ étolt enceinte pendant 1 abfence de fan mari >u 

Un quatrien^e dépofe, mot pour mot, encore 
la même çhofe« Et quel eft ce quatrième té^ 
moin ? Ceft le fieur Cair 9 Vicaire de TEglife 
de Saint Paul , propre Vicaire de la Paroiffe de 
la Dame Vincent, Vous fentez de quel poids 
doit être le témoignage de ce Prêtrfe lur la con*^ 
duite de fa Paroiffienne. 

Voilà dpnc le bruit nu quartier attefté , 
ar qiii ji Meilleurs ? par les témoins mêmes que 
a Dame Vincent s'eft choifis. Ceft fe propre 
Enquête oui s'éleye & dépofe contre elle. De 
pareilles déportions ne font aiTurément ni rér 
Cufabks ni fufpeâes. C'eft donc fur le hruit du 
quartier attefté par eux > que Vincent rçpand 
Us larmes qu'ils atteftent de même. Reconnoît*- 
on là un mari cpi fe complaife dans le projet 
& dans l'exécution d'une difiamation ? Je vou^ 
drois bien d'ailleurs qu'on nous prouvât com- 
inent im honnête hoirime peut & doit entendre * 
mille voix l'inftruire à l'envi de fon déshonr 
jieur dans celui de fa femme , fans être ému lû 
jfe permettre d'ép^i^cher (es douleurs dans le 
fein de quelques anus. Ah \ c'eft plutôt , s'il eût 

irdé avec eux le filence ^ que fon indifférencié 

fon mépris vous eùiTent fait un affront véri^ 
tablé. C'étoit plutôt , s'il l'eût gard^ , lorfqy^ 
la Mère Michel le preflbit comme médiatricls , 
de lui raconter avec détail , avec clarté fes chsh 
Çriqji (Çc, YQS %tçs i s'il' Tçût gar4é , Ipyf^juft 


ioi P L A I b 6 Y E R 5' 

l'Abbèffe & la Supérieure de la Dezerte Ten 
|>rerfoient au même titre ; s'il Tcût gardé , lorf-^ 
que la Dame Roch l'en preffoit , dans le di^cln ^ 
dit-elle dans fes dépofitions , où tilt itoit pour 
lors dt its concilitr. Ayjfi des dix perfonnes aux- 
quelles il a fecrétement confié vos torts , les 
unes font (t% amis , les autres des négociateurs. 
Leurs offres de fervices n'étoient donc que dfe 
trompeurs appâts, pour l'attirer fourdemcht dans 
vos pièges. Voi!S aviez donc fecrétement char^ 
vos émiflaires d'épier les replis de fou ame. ns 
ont brife le fceau du fecret : ils en ont violé le 
xlépôt , pour en tirer , quoi ? - je l'ai dit ; fa 
douloureufe répétition des bruits publics. Vin- 
xrent les leur répète long-temps âprè^ qu'ils ont 
pris cours : il les répète long-temps rorès Tef- 
xlandre & la nlpture dohtfa femme eft auteur: 
il les répète pour s'en affliger Î8c s'en plaindre : 
il les répète fans fe permettre d'en tracer im 
feul mot : il les répète à un petit nombre & 
d'amis & d'arbitres , dans Pobfcurité du cloître, 
dans la confidence de Tamitié' , dans la sûreté 
de la médiatioji. A tout c$:lâ reconnoît - on lès 
caraôere^ d'une diffamation publïqxie? Diffamer 
cuelqu'un , n'eft - ce donc pas ou lui imp'ut«*r 
tfes chofes feûffes , ou. dû Wioins publîer contre 
lui des chofts vraies qui font fecrettes ï Or\ 
lorfqu'iî dit t^te Te bruit court qu'elle a fait xm 
enfant, èft-ce une feufietéqti*iV avance? la propre 
enquête de Ya femme pronve Texiflence de <}e 
•bruit. Et loî^qu'ildît à tjtielques amis quecîe 
"bruit public le défoie, cft- Ce tmè chofe iêcretre 
îqa'51 ïevete? >n'eÛ-çe pas* de la^nbKçité mêni* 


r 
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4e cette nouvelle qu'il fe défefpere ? -Qu'aptèa 
avoir adroitement iurpris aux amis de fon mari 
les confidences qu'il leur a faites & a dû faire ^ 
cette femme fattaque comme diffamateur , elle 
]Oiie fon rôle y elle nous indigne hns nous fur^ 
prendre. Mais les Magiiltats puiferoient - ils la 
Juflice qu'ils doivent w mari > dans les mêmeSt 
Ibphifmes dont elle veut le rendre la viâime } 
hors donc qu'on enyif^ge quel eit l'homme 
«ui a^ répété ce propos , qi^Ue efl la femme 
dont il t'a répété , dans quelle injlieitf ion , dans 
quel fens 9 à quelle épOQue , dan$ quelles cir^^ 
conâances, àsm quelft lieux, à combien de 
perfonnes", à qu6w$ pevfonnes il l'a répété, je. 
ne me borne point à toutenir que Via(;eQt n'eill 
pas répréhenlible : j'ofe ajouter , . Itdefiieurs ^ 
que ÙL modération fputemie lui donne un droit 
k vos éloges. Oui , je l'av^^ue 9 qwia^ )/e rap^ 
proche danSt ma penfée l'importance & la dignité 
du mariage 9 des motifs fur lesquels & femme 
fe^ fende pour folliciter un divorce; je n'ai. point 
de tetmes poiur voujs rendre l'ifnpreflion que 
me cauiè la disproportion excdfivp ent^e fesi. 
grieâ prétendus &• la demande qu'ils ont Êiit 
naître. Car , MM. quand j'ouvre vos Arrêts , 
en vain j'y cherché des exemples qui m'accou- 
tument à cette étrange difparité* Je n'ai point 
à feire fentir à la Dame Vmcent combien, elle 
eft 9 heureufement pour elle 9 éloignée de cesi 
efpeces tragiques 9 & de. ces fcenes eniànglan- 
^tées qui font féparer.les époufe^ : tf^W ^ule- 
*nient combien ia dé£(fife approcha pe» du de- 
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gré de ^orce que donnent à la leuir les feihâîgf 
mêmes qui échouent dans leiirs plaintes. 

Il eft donc temps -, Meflîeurs ^ que vous là 
tondamniez à retoumet avec Tépôux qu'elle 
vouloit fuir* Vy condamner 1 condamner une 
ibnme à fe rapprocher de fon mari I Je vôîs* 

?ue ce mot de coiidamnatioh étonne & bleflè. 
entends par-tout d^fecrets murmures. « Eh 
quoi ! dit - on , Vincent Voudroit d'une réunion 
ordonnée à fa jfemme , comme on prononce 
Tordre d'un fupplice ? Que de maux finfènfé 
s'apprête en exigeant mie fes Juges lui donnent 
iiir elle des droits qu^u ne peut tenir que d'elle 
jnême ^. Ainfi s'allarme notre délicateflëi Nos 
mœurs font-elles meilleures i dégénerent-elles ^ 
)e n'en fais rien. Mais' je fais qu'autrefois un 
célèbre Orateur parloir à-peu->près en ces ter- 
mes > dans une Cau(è iemblable à la mienne« 
« Le mari pour û, propre fatisfaâion devroit 
1^ Êivorifer les prétentions de fon époufe ; il 
>» eft*obligé par les confidérations de Thoniieuf 
f^ qui tiennent lieu de néceffité aux hommes 
n de vertu ^ (Foppofer la force des loix & de 
» combattre pour une viâoife ftinefte. Il dé* 
>» fend fa réputation au lieu de^ fon repos ; il 
>» choiiit plutôt im malheur honnête qu'un boiH 
if heur honteux >f* 

Voilà comment parloit Le Maiftre « & il fit 
réuflir le mari. Si nos oreilles étoient alors 
moins délicates , nos maximes ré;toient bien 
autant qu'au jour^hui. et Toute femme, nous^ 
dit-on -à préfmt , toute ièmme qui plaide poiur * 
quitter ton mari 9 mérite qu'il l'abandonne à fon 
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mauvais fort. Ce q'eft qu*aux hommes foibles 
& lâches à s'abaifTer dans ces matières jufqu'au 
pardon ». Ceft donc ainfi qu'après avoir tout 
Élit pour éloigner une femme de fon époux , on 
fait tout pour empêcher Tépoux de te rappro* 
cher de fa femme. Ceft don^ trop peu de ren- 
dre la pente au défordre-fi rapide, fi Ton ne 
rend le retbur au devoir impraticable. Ceft 
trop peu que TétranjËer fe Ëifle un point d^on^ 
Aeur de troubler la foi des mariages , fi le marî 
n'attache lui-même de ^humiliation à la rétablir* 
Que ceux qui demandent au fieur Vincent 
pourquoi il réclame fa femme , nous répondent 
a leur tour. Qu'ils nous expliquent pourqitof 
cet homme a tort d'être fidèle au premier des 
devoirs. QuMsnous prouvent que les fautes de 
ùl femme ne font pas un motif de plus pour lui^ 
de la protéger contre elle-même. Qu'ils nous 
prouvent que nos divorces bornés au lit quoad 
thomm , ne mettent point un homme , balancé 
par des fenfations & par des principes , dans 
une fituation plus violente 9 que ces divorces 
de lien quoad fotdus , qui , autrefois , rendoient 
libres. Qu'ils garantirent à Vincent que cette 
divifion des parens ne fera pas flmefte à leur 
fils. Qu'ils lui répondent qu'il vivra fans dé- 
trefle , quand la femme qui l'a ruiné , annonce 
elle-même qu'il n'a pour vivre que fa dot & 
fes gains de lurvie. Mais fur^tout qu'ils lui per- 
fiiadent que cette femme eft inaccefiible aux 
remords. Non , MM. elle ne le fera pas. J'ofe 
en répondre par les bontés de fon mari. Il ira 
xéveiÛer au tond de fon ame ^ ce qui lui refte 
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de fentîmens. honnêtes. Peut-être même hcnCà 
aûuelle où h jette Téclat de ce procès , prépa> 
te-^t-il cette révoljution faliitaire. Il Pa fans douté 
aflBigée fous . vos yeux ; c^étoit la prctniere foi5 
de ik vie , ce fera la feule , c'eft pour fi>o bbn-& 
iieur , & b caufe juilifîe Teffet. 

Hâtez - vous donc 9 augufles Dépofitalres de 
l'honnêteté publique , de rendre à Vincent une 
femme 9 dont il fe flatte de reconquérii; le cœur* 
11 efpeire crue dégagée enfin des pernicieux cor^ 
feils qui 1 égarent 9 &c que rendue à fes devoirs 
& d'épouie& de mère 9 elle bénira dans peu^ 
convne la fouxce de & félicité 9 TÂrrêt que vouf 
a}kz nei^dret contre elle* 

Wi LQYSEAU DE MAÙtEON ^ ^voc^h 
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MÉMOIRE 

POUR les Sieur & Dame de Launay ; 

œNTRE les Abbè , Prieur & Reli^ 
ciEirx de Clairvaux. 

^\jtk fîâion a-t^elle jamais rien hafardé de 
H plus étonnant fur la fcene , que ces révolu- 
)» tions imprévues qui ont attiré depuis deux 
>» ans l'attention & la curioiité du Public ? Et 
» le vrai nVt-il pas été beaucoup au *- delà du 
y^ vraifemblable » ? Ainfi parloit Tilluftre JA* 
guefleau , à la vue des queftions célèbres qui ^ 
Jur la fin de l'autre iiecle, s'agitoient au Barreau» 
Nous pouvons aujourd'hui répéter ce que di- 
foit autrefois ce grand homme , puifque d'in- 
croyables événémens fe font reproduits parmi 
nous depuis peu d'années. 

Mais entre ces Caufes fîngulieres que les^ 
pafiions des hommes ont fait naître , en eft-il 
de plus extraordinaire que celle qui nous amené 
aux pieds de la Juftice ? Deux épîoux vertueux y 
cftimés , heureux par leur mutuel amour , fui- 
voient paifiblement la route des devoirs , quand 
tout-à-co\ip le plus terrible orage fond fur leur 
tête. Un (Citoyen mari. & père eft arraché ians 
Tom€ 11^ O 
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formalités & fans titres , à la fociété , à (à ùtïh' 
nie , à fes.ffls. On Tenchaîne , on le plonœtbns 
dès prifons lointaines , oti Tattendoient le fufH 

{)lice & la mort. L'époufe eft traînée dans ces 
ieux d'humiliation , deftinés à pimir la débau- 
che & à venger les mœurs. Quelles mains ont 
frappé ces grands coups ?, Un Moine avide , un 
Moine déjà connu par fes infidélités dans fort 
Ord]^ 9 un Moine dont fans doute despaffions 
cachées allumoient la cupidité , voilà l'auteur 
de ces défaflres. Mdlsi dans quels pièges, a^t*il 
enveloppé fa proie ? Frère de fon lupérieur , il 
prend de lui- des pouvoirs ; calomniateur auda- 
cieux , il furprend au Miriibre des ordres , en 
lui peignant l'homme qu'il vouloit perdre , 
comme un appftat débauché y fa femme comme 
la complice de fon libertinage , fes enfàns com- 
me le$ fruits du crijîie. 

Habile à remuer les refforts de l'artifice & 
de Favtorité , il fe flattoit qu'une éternelle nuit 
couvriroit tant de perfidies fçus fes ombres. 
Mais tQt ou tard le jour de la Juflke arrive. Il 
eft ienfin venu , ce moment tant fouhaité par la 
.plijs infoirtiinée des femmes. 

Que d'intérêts cette Caufe raffemble ! qiJiels 
fpedtacles affligeans elle expofe ! On y verra là 
nature, outragée 9 la religion compromife , la 
vertu mife aux fers ,. l'avarice , ou d'autre^ 
vices pîiM fecrets , triomphans , la. -majeftc des 
Tribiuwix.prpfanée par les fureurs de la ven- 
geance j tous les flcaux accumulés fur une fa- 
mille irréprochable ; ÔC- pour comble de hpntç^ 
c'eû dçs li^ux faints^que^iprtircnt ces triftqs 
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tè'îtemples. A Dieu ne plaife qiie nos Lefteurs , 
toarignement avides du récit des excès que les 
Minmres de TAutel ont commis , en fkfîcnt ré*. 
laillir le fcandale fur leur augufle miniflere* 

FAIT. 

Catherine -Michellè Peilchèt naquît à Stenay 
ie a Février 1714. Jean-Baptiftc Peuchet foa 

Î^ere étoit Fabriquant. Sa merè fe no/nmoit 
eanne JPierzon^ Ses père & mère l'envoyèrent 
à Paris chez un parent , nommé Louis Langlois, 
dont V la femme vit encore : enforte que , de 
ùuelque agrément extérieur que la nature eut 
doué la jeune Péuchet, fes parens n'avoient pa^ 
lieu de craindre que fon féjbur dans cette Ville 
lui devînt funefte. Un Komme nommé CaftlUe , 
qui avoit lié depuis long - temps connoiffance 
avec le fieur Langlois , prit du goût pour fa 
jetuie parente. Connu depuis trente ans dans le 
monde poilr un homme de bien , eftimé de 
tous les Négocians dont il avoit tenu les livres , 
il avoit amàflfé par fon travail & fôn économie 
une femme de trente-fix mille livres ; fa fortune 
ne pouvoit qu'augmenter, tl rotfrit à la Demoî- 
felle Peuchet , & lui déclara fon penchant pour 
elle. Qûôiiqu'il fut d*un âge bien fupérieur au 
lien ^ elle fut flattée de cet aveu. Des qualités 
qu'tme fîUe moins honnête fe fîit contentée d'et 
timer ^ lui infpirerent un retour véritable. Ce 
fentîment cjui forme les paffions ne s'étoit point 
encore éveillé^en elle« Elle aknoit pour la pre« 
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miere fois , &: s^attacha au fieur Caitille arec 
toute la vivacité d'une première inclination. 

Le fieur Langlois , qui ne vit rien que de 
fbrtable dans cette union , en écrivit le projet 
aux père & «nere de la Demoifelle Peuchet. 
Ceux-ci envoyèrent leur confentement & leur 
procuration ; & par contrat du 6 Oâobre 17449 
on arrêta les daufes du mariage. Il flit convenu 
^u'il y auroit communauté de biens ; que des 
trente - fix mille livres qu'avoit Caftille en de- 
niers comptans , dettes aâives , aâions de ton- 
tines & autres effets mobiliers , il y en cntre- 
roît dix mille livres ; que le furplus feroit fti- 
pulé propre au futur & aux fiens. Il doua fà 
femme de trois cent livres de rente , lui afligna 
un préciput de trois mille livres. La Demoi- 
felle Peuchet , de fon côté , apporta en dot une 
fomme de dix mille livres , qui lui fut donnée 
par le ileur André, Chapelain de la Sainte Cha- 
pelle 9 fon oncle. La tradition réelle lui en fut 
faite entre les mains de Robineau Notaire , qui 
ie chargea de la dot jufqu'à l'emploi. Les bans 
furent enfuite publiés dans les paroiffes des 
deux Parties. Le mariage fiit célébré le 16 Dé- 
cembre à Saint Gervais , & Taâe de célébration 
jcdigé en préfence des témoins néceffaires. 

Tandis que ces deux époux jouifToient du 
bonheur d'être unis , un Religieux mèditoit ^ 
dans le fond de fon Cloître , de troubler cette 
paix domeflique, & forma la trame la plus 
noire que la méchanceté humaine ait jamais 
ourdie. Le frère Mayeur ( c'efl le nom de ce 
perfécuteur) étoit freré de l'Abbé de Clairvaux» 
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Ce lien de parenté lui donnoit du crédit dans 
ion Ordre. Il s'en prévaloit jufqu'à fe permettre 
des aâioDS qui eufient attiré fur tout autre de 
rudes peines. La néceilité oii nous fomnies de 
Élire connoître Tartifan des malheurs que nous 
déférons à la Juftice , nous force à raconter un 
€axt important. 

Le Prieur des Chatelliers avoit fiiit tenir , il 
y a environ dix ans ^ au Frère Mayeur , up 
fonds de dix mille livres , pour rembourfer un 
créancier , auquel cette Maifon devoit une rente 
de cinq cent livres. Le Prieur croyoit ce rem- 
bourfement fait depuis plufieurs années. Quelle 
fiit la furprife du créancier , lorfque , fur la let- 
tre par laquelle il demandoit fa rente , le Prieur 
lui fit réponfe qu'elle lui avoit été rembourfée 
depuis deux ou trois ans. Les plaintes de ce 
créancier furent publiques. Il étoit trop inté-» 
relTé à ne pas pafler pour un homme capable 
de répéter une créance éteinte. Le Prieur éclair- 
cît l'énigme , & découvrit que c'étoit Dom 
Mayeur qui avoit diverti les fonds qu'il lui 
avoit £dt tenir à Paris pour ce rembourfement. 

A quel ufage les appîiqua-t-il ? C'efl un myi^ 
tere que nous ne cnerchons point à pénétrer. 
Nous ne voulons ni Êiire naître , ni arrêter les 
conjeftures. 

Ce frit cet homme , fi ardent à s'enrichir des 
dépouilles d'autrui , que la fortune de Cafiille 
tenta. Il favoit que Caflille avoit autrefois ha- 
bité dans l'Abbaye d'Orval. Il eil vrai qu'il 
avoit quitté depuis vingt-cinq ans ce Monafiere; 
qu'il ne s'étoit point engagé dans les Ordres ^ 

0} 
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que fes Supérieurs n'avoîent fidt aucune recher» 
die de fa perfonne ; que leur filence abfola 
durant tant d'années annonçoit qu'il n'avoit 
point fait une profeifion régulière. Mais Tinté-» 
rêt de Dom Mayeur étoit de fuppofer des vœux 
en forme; & fans examen, ou plutôt contre 
toute' vralfemblance, il partit de cette hypothefe 
tafardée , pour jetter fes plans. 

Il lui falloit , avant tout , des poirvoirs dç 
fon Supérieur. L'Abhé de Clairvaux étoit fon 
frère : il les obtint fans peine. Un fécond pa^ 
moins facile à franchir , étoit de furprendre ai\ 
Miniflre des ordres. Il expofa au Magiftrat de la 
Police, que Balthazard Caftille étoit xmapoftat; 
la Demoifelle Peuchet ^ une fille de mauvaife 
vie ; leurs enfàns , les fruits de la débauche ; 
la maifon qu*ils habitoient , un lieu de profti- 
tution. Ces faits graves étoisnt atteftés^ au Ma- 
giftrat par un Religieux , par un Prêtre , par un 
Procureur-Général de ia Filiation , par un hom- 
me chargé des pouvoirs des dtux Abbés de 
Clairvaux & d'Orval. Il fe hâta de réprimer des 
fcandales qu'il crut réels. Des ordres ' particu-. 
liers furent fuq^ris à la religion du Prince. Un 
Exempt de Police , nommé Meunier , dont le 
Mayeur avoit fait choix , fut chargé de Texé- 
cution. 

Ce fiit la journée du 4 Novembre 1750 , que 
Dom Mayeur & TExempt deflinerent à cette 
fatale expédition. Là Dame Oftille relevoit à 
peine de fes couches. Elle étoit feule , ou du 
moins n'avoit que fa fille aînée auprès d'elle* 
L'çi^&nt qu'eiiç yenQit 4ç mettre au 9K)Ack j^ 
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èlôit en nourrice au village de Ceîîe en Brîe. 
Caftille étoit allé voir àet enfent. Son abfencfe 
facîlltoit à TExempt fes captures. Il profite de 
cette circonftance , fans doute épiée pour éviter 
récîat. Il entre chez la Dame Caftille &c Tarrête. 
Quel eft mon crime ? dit cette femme toute 
troub!ée. CVft , ripond - il , votre commerce 
avec un Moine que vous donnez pour être votre 
époux. A cette répoife , la Dame Caflfilîe jette 
des cris. La Dâmc Delage fa yôifihé eft frappée 
du bruit ; elle accourt. Quel fpeftac^.e pour les 
yeux d'une amie ! Elle s'abandonne à foute la 
coleT*e de f amitié ; jure à l'Exempt qu'il fe mé- 
prend , que cette lenlme *a l'eftiiîie publique :, 
qu'elle la coiirtbît ,'tfu*ell'e eij répond , que le 
'Prince ni ies Miniftrês ne cbfnmandeht point 
rinjuftice. Meunier s'occupe , durant Ces c-ar- 
mèurs qu'il dédàigffe ; à lîiefurer dés yeux les. 
lieux deftinés au pillage de. Dom Mayeur. Puis 
il dènne ordre k ks Àr:her$ de fe laiiir de la 
D:iihe Camille , qui , à peine revenu^ à elle- 
mâme , leur demande dans quelle prifch ils la 
conduifent. Ils lui nomment un de ces- lieux 
faits pour punir les proftltucc.^. Elle éprouve à 
ce noin , Une rcvolutibn nouvelle : 8i c'cft dans 
cet état qu'on l'entraîrie k Sainte - Pélagie. 

Le lenddîiâin, le même E:<:cmpt f3 tftinfporte 
à Cêne'èn Brie, efcorté dé nombreux Satellites. 
Caiïiîlë étôit à Montlkrto y Pâroiffe de la Celle. 
Us rarrâtent , lê faififfçnt , le dépouillant , l'cn- 
ch'alnent* , '& le mettent en iiépôt dans un Cou- 
vent , d'oti deux jours après on le transfère hors 
du Royaume à l'Abbàye d'Ofval. Quant à Peu- 
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£int 9 des ordres de la Police le font placer aux 
Enfans-Trouvés , oîi il meurt neuf mois après. 
Tout réuffifToit à Mayeur. Le père , la mère 
& un des fils étoient déjà fes priïbnniers. La 
fille aînée n'avoit point été prife , & il vouloit 
anéantir cette famille entière. Il va lui - même 
dans la maifon où cet enfant étoit refté à la 
garde de l'amie de fa mère. Dès que la Dame 
Delage l'apperçoit, elle dérobe l'enfant à fa vue. 
Mayeur lui den^ande oii elle efl , qu'il veut la 
voir , l'emmener avec lui ; qu'elle n'efl pas faite 

i)Our demeurer dans un pareil lieu ; qu'il Êiut 
'élever à l'Hôpital parmi les pauvres. La Dame 
Delage , irritée de l'infulte , lui fait fentir qui 
îl ofFenfe ; que cette fille eft en fïîreté chez elle, 
qu'elle n'a garde de s'en défaifir , que ce feroit, 
fi on la lui livroit , courir des rifques. Le Moine 
infifle , elle le repouffe & conférée cette fille à 
fa mère. 

Cétoit bien à la réquifition de l'Abbé de 
Clairvaux que Caflille avoit été pris. Mais voici 
l'expédient que Dom Mayeur avoit imaginé pour 
Élire prendre la femme & l'enfant. 

Il avoit fait venir de Vilette près Sedan , un 
oncle de la Demoifelle Peuchet , qui étoit le 
Tabellion de ce village. Cet homme , plus bas 
par fes fentimens que par fon état , s'étoit laiffé 
léduire à l'appât des promeffes de l'affocîer à la 
dépouille de fa nièce, s'il vouloit feulement 

J)reter fon nom contr^elle» Il étoit pauvre. L'offre 
'avoit flatté , & il entra dans le complot. U 
étoit arrivé de foixante lieues pour atteffer le 
libertinage d'une nièce qu'il n'avoit jamais vue^ 
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dont jamais il n'avoit entendu parler , qu'à peine 
connoifToit-il de nom. 

Nous produirons la copie du traité d'aflbcia- 
lion rédigé entre Peuchet & le Mayeur. Elle 
cft écrite toute entière de la main de Peuchet. 
Dom Mayeur, Procureur - Général de Clair- 
vaux, s'y dit chargé des pouvoirs de Dom 
Mayeur , Abbé de Clairvaux , fon frère. Par ce 
traité, oii il s'érige en propriétaire de la for- 
tune entière de Caftille , « il cedc & tranfportc à 
y> Jean Peuchet tous les biens meubles & im- 
» meubles qui peuvent appartenir à Frère Bal- 
» thazard Caftille , quelque part qu'ils foient 
M iitués , à condition de faire les frais nécefTaî* 
n res pour la capture & l'exécution des ordres 
» du Roi »« On va voir dans un moment com- 
ment il tint parole à Peuchet. L'un & l'autre 
aiHâerent , en conféquence de ce traité , à l'in- 
ventaire qui flit fait par le CommaifTaire de 
Rochebrune , en vertu ^wn nouvel ordre du 
Roi. Cet ordre portoit , que U Pra^s-vcrbal ft" 
roit fait en prtfcnct de Frère Jofeph U Mayeur , 
Procureur'Glnlral de La Filiation de Clairvaux ^ & 
de Jean Peuchet. Mais il s'en £dloit beaucoup 
eue ce Procès-verbal d'inventaire ne contînt ui^ 
état fidèle de ce que Caftille & fa femme avoient 
laifTé chez eux , lors de leur détention. Ce 
n'étoit point , en effet , pour perdre le fruit de 
fes travaux , que Mayeur s'étoit fi vivement 
agité. Il n'avoit reguis une appofition de fcellés, 
que pour couvrir fa marche fous l'extérieur des 
formes. 

Aufliles fcellcs n'avoient-ils été mis que le 
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^Novembre, c*eft*à*dîre , deux jours après 
l'emprifonnement de. la Dame Caftille. Ce retard 
ëtoit contre toutes les règles. Il eût fallu les 
appofer au moment même. Et Ton avoit abon- 
damment tiré parti de ce délai , pour détour- 
lier entr'autres chofes tous lés livres & l'argent 
comptant. D'ailleurs , le principal objet de la 
fortune de Caftille étoit fon porte-feuille. Plu- 
fleurs perfonnes le lui conhoiflbient. Il conte- 
îioit des billets fur Particuliers, des çflfets royaux, 
& notamment pour 1.0000 liv- d'aôions de la 
Compagnie des Indes. Son genre de vie , qui 
lui donnoit de continuelles relations avec des 
•Banquiers , lui avoit fait préférer de tout tenons 
cette forte de biens. Son contrat de marîage 
'fournît la preinre que fe fortune confiftoit dès- 
loiis en nîîpîers & autres effets de pareille na- 
*ture. Tres-attentif & rempli d'ordre , pour peu 
qu'il s'abfentât ,' il prenoit ce porte-feuille avec 
lui. Il l'avoit porté dans, fon voyage de Mont- 
fano , & ftvoit fur lui quand rExempt Meu- 
nier l'arrêta. Meunier le remit lui - même au 
Frère le Mayeur. C'eft un fait que la Partie 
nous charge d'artiailer expreffément , & doiît 
elle s'engage à faire preuve. 

Quoi qu'il en Toit, le Bernardin & le Notaire 
Peuchet fignerent tous deux oe Procès - verbal. 
Peuchet fuppofa frauduleufemehtim pouvoir de 
fa nièce , dont il fît contrefaire la fignaturc p» 
fa femme. En vertu de ce pouvoir , il fît ven- 
dre les effets du mari. La Dame Delage , plus 
prudente , gard«i ceux de la femme , pour les hti 
remettre lorfqit'cUe fçrtiroit de Sainte - Pélagiç» 
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* Iji Dàine Caftille ignoroh quel fort ratten*» 
4oit dans cette humiliante prifon. Elle ignoroit 
aufli la dcilinée d*un mari , d\m fils & d'une 
fille qu'elle aimoit tendrement. Ses inquiétudei 
fiir leurs maux , mêlées aux fentimens de fei 
propres foufFrances , déchiroicnt jour & nuit 
ies entrailles. Elle fiiccomba fous des tourmens 
fupérieurs aux forces de la nature. Elle eut une 
maladie violente , caufce par un coup de fang ^ 
qui la mit à deux pas du tombeau. Le iieur Def- 
vignes, qui la traita, attribua fon mai aux 
aflauts qu'elle avoit éprouvés dans un temps oii 
toute révolution eft mortelle. Dans cet état 
d'infirmités & de chagrins , elle étoit livrée à 
dle-mcme. Tout accès étoit interdit aux confo» 
kiteurs , aux amis. Son Proaureur même ne put 
entrer qu'une feule fois pour affaire. La Dame 
Dé}a8:e ayant un jour tenté de la voir : <* Qud 
» intérêt, Madame , lui dit la Supérieure , pou* 
» vez-vousprendrô>à une fille qu'on a enlevée 
» chez luie femme de mauvaife vie » ? Quel coup 
ce propos dut porter à celle mê^e chez qui là 
Dame Caftillc habitoit ! Mais nous avons affez 
des douleurs de celle-ci , fans y mêler les infor- 
tunes des autres. 

' Mayeur & Peuchet avoient (e\\\s la liberté 
de vinter leur captive. Mais chacim d'eux ve* 
iioît lui donner des confeils bien .diiFérens. Car 
ces deux hommes s'étoient brouillés. L'intérêt 
jqui les avoit unis, les avoit bientôt divifési 
Peuchet ne tarda pas à reconnoînrc que Mayeiir 
Je )ouoit , qu'il ne l'avoit afibcié à ù fraude 
^ç paur en rejeter fiir lui. tout l'odieux , ft 
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elle venoit à percer; qu'en un mot ^ it ne lui 
refteroit d'autre fruit de toutes fes bafTeiTes , 
que la honte de les avoir commifes. Non-{eu<* 
lement il ne gagnoit rien au marché ; mais le 
Mayeur , oui leul profîtoit de tout , avoit eu 
l'art de le taire charger , par les ordres du Roi, 
du payement des penfions de ùl nièce. Peuchet 
avoit déjà payé 352 liv. Il ne (avoit comment 
fe dégager d'un embarras qui alloit le réduire 
à l'aïunône.-Il craignoit , d'un côté, que s'il 
avouoit au Magiftrat de la Police , qu'il n'avoit 
joint fes calonmies à celles des Bernardins que 
par cupidité , poiu partager le butin avec eux , 
il ne fut févérement puni de ùl trahifon. D'un 
autre côté , il croyoit fermement que les Ber- 
nardins n'avoient drefle leurs batteries que d'a- 
près la preuve complette des vœux folemnels 
de Caftille. Il confeilla donc à fa nièce d'atta- 
cruer fon mariage par la voie de l'appel comme 
d'abus. « Dès que les Magiffaats auront jugé 
9^ l'abus , lui diloit-il , vous fortirez d'im lieu 
M oii la feule apoflafie de votre mari vous re* 
n tient >f. 

Mais c'étoit * là ce que Mayeur craignoit le 
plus au monde. Il avoit le plus grand intérêt à 
étouffer les plaintes de cette femme fous l'é- 
paiffeur des murs qui l'enfermoient. Il fe fentoit 
perdu 9 il l'avîs de fon oncle prévaloit. Il fen* 
toit qu'en rentrant dans le monde , elle alloit 
déchirer les voiles qui le couvroient. Il mit 
donc en oeuvre ce que la féduâion a de plus 
fort & de plus feux , pour l'engager à fe mire 
Religieufe. Furieux d% ne pouyoir l'y dé^nn^ 
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ner 9 il écrivit à PAbbé d*Onral : nous ignorons 
ce qu'il lui manda ; mais la réponfe qu'il en 
reçut fut l'extrait de mort de Caflille. Quels 
foupçons cette nouvelle fit naître dans le cœur 
de la femme ! Que de craintes cette mort pré- 
maturée lui infpira fur la deftinée de fes deux 
enfans ! 

Cependant Peuchet ne payoit point. Deux 
années vehoient de s'écouler fans que la Supé- 
r eure de Sainte-Pélagie eût rien touché. Les 
Adminiftrateurs de cette Maifon préfenterent 
Requête au Lieutenant de Police le 27 Janvier 
1753. Le 27 M^Ês fuivant, intervint Sentence 
qui condamna Peuchet au payement. Peuchet 
étoit hors d'état de fatisfaire à la Sentence. Les 
Religieufes ne vouloient plus garder une Pen- 
iionnaire qui leur étoit à charge. Leurs pour- 
fuites firent ex^iner de plus près fa conduite* 
On en reconnut trop tard l'innocence , & elle 
obtint enfin , après trois ans 9 fa liberté. 

A peine fiit-elle dégagée de fes liens , qu'elle 
revint à fa première demeure. Ce n'étoit point 
une femme coupable , à laquelle l'embarras du 
crime fît craindre de rencontrer les yeux des 
témoins de fa punition. Elle revint avec toute 
Taflurance de la vertu , chez la Dame Delage 
fon amie , où fes connoiflances s'empreflerent 
de la dédommager par un accueil plem de ten« 
drefle , des outrages qu'elle y avoit foufFerts. 

Un jeune homme nommé Delaunay , logeoit,. 
depuis im an 9 dans la maifon de cette Dame 
Delage. Il avoit fouvent écouté le récit des 
levers de la Dame Caftille. Quand il eut vu 
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tette femme dont rinfortUne Tavoit tant de £bà 
ému , il fe féntit pénétre du défir d'apporter 
quelque confolatîon dans une ame depuis fi 
long-temps oppreffée fous tous les genfes d'aP 
iliâioils poâibies. Ses facultés étoîent bornées ; 
inais il avcit un emploi à la Compagnie des 
Indes , & la Dame Caftille n^avôit rien- Ses 
malheurs, ù reconnoiilànce , fon amoul* flw 
tent toute la dot qu'elle apporta à fon fecOnd 
fmtu 

Les premières démarches des fieur & I>atne 
Ûe Launay fiirent celles que dirent l'honnêteté 
& la décence^. Ils s'adrefTerdk direâement à 
l'Âbbé aftuel de Claitvaux , pour l'engager à 
{>révenir le fcandale d'une conteihition judiciai«« 
t€, &à réparer volontairement des torts qui 
étoiènt évidemment l'ouvrage de fon prédéceP- 
feur. Enfin ^ après plufieurs années de patience, 
de délais , de foUicitations , de promefles , iU 
fe font vus forcés de recourir à l'autorité de la 
Jiiftice* 

Ils ont donné Reqiiête le 30 Décembre lyôx 
tu fieur Lieutenant Civil , & Ont feit afiîgnet 
en dommages & intérêts les Abbé & Religieux 
de la Filiation de Clairvaux , en la pertonn^ 
dé leur Procureur-Général à Paris. Le Frère le 
Blois i aujourd'hui Abbé de Clairvaux , s'eft 
préfenté fur cette afiignation comme Supérieur 
immédiat de l'Abbaye d'Orval , & a fait évo- 
quer cette aflfaire au Grand^Confeil , en vertu 
de l'attribution dont il jouit. 

Tel eft l'état oîi s'eft offerte une des plus 
triftes Cauiès dont le fim^uaire de la Juftice ait 


t T M i M O I R £ SJ 

^tccore retenti« Des Juges intègres & edairél 
fe font placés fur leur Tribunal. Un Orateur^ 
célèbre {a) s'eft préfenté , & a mis fous la pro* 
teâion de fes talens l'innocence & les malheurs 
de la Dame de Launay. Une multitiide innom- 
brable , de tout rang , de tout fexe , étoit ac- 
courue pour l'entendre. Avec quelle énergie 
& quel luccès ce Défenfeur a fait connoître^ 
fie les maux dont il demandoit vengeance , &c 
les auteurs de tous ces maux ! Dans quel point 
de liuniere ^ tendre & véhément tour-à-tour ^ 
il a montré. &c les blefllires mortelles d'une ' 
époufe digne d'un meilleur fort , & les mains- 
ennemies qui lui ont porté ces coups fimeiles ! 
Que de preuves il a développées fur ce complot 
formé entre le Moine & l'oncle , pour ufurper 
les biens du mari & ravir à la femme fa liberté ! 
Soit que la douce perfuafion s'inânuât dans les 
ames^foit qu'il fubjuguât les efprits par une 
conviâion impérieule , la faveur publique l'ap^ 
puyoit 9 & l'sdlemblée ou indignée-, pu atten^ 
drie 9 prévenoit en iUence fes ièntû&eas & {es^ 
penfées. 

Préfente à ce touchant fpeâacle, la Dame de 
Launay refpiroit enfin. L'efpérapce de la paix 
fe rétabliâbient dans fon cœur. Et fi la peinture 
de fes tourmens lui ^ifoit répandre des, larmes » 
elle éprouvoit en iècrçt quelque joie > à voii: 
celles que le Public mêloit aipc ftennes. 

L'intérêt pafTe bientôt du Barreau dans les 
cercles. Chacun s'irrite de l'avarice des Moines, 

(a) M«. Geibier. 
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& plus encore des moyens employés pour la 
iatisfàire. Ne penfez pas j difent les uns , que & 
Caftille eût été pauvre , on Teût repris. Ce font 
fes biens , & ;ion fes fautes , qui ont excité 
Clairvaux contre lui. Trop heureux d'être dé- 
livrés des fujets qifi s'évadent , les Monafteres 
ferment ordinairement les yeux iiir leur fuite ; 
& ce zèle dont ils font aujourd'hui parade , n'efi 
eu'un prétexte à leur cupidité. Qui a entre nous^ 
s?écrient les autres , fera iûr déformais de fon 
fort , fi Ton punit le Citoyen fans le juger ? 
Etoit*ce un crime à cette femme d'avoir ajouté 
foi à un homme qui fe donnoit pour libre ? 
Et n'efl - ce pas plutôt im crime aux Moines 
d'avoir porté le Prince à traiter en vile profti- 
tuée , une femme , dont les Loix protégeoient 
la bonne foi & le mariage. C'eft ainfi qu'occupé 
des indemnités dues à ime époufe fi injuflement 
malheureufe , tout Paris fàifoit des vœux pour 
ion' triomphe. 

Effrayés de voir l'humanité entière intervenir 
en fa faveur , les Religieux de Clairvaux fe font 
fait entendre à leur tour. Quels moyens ont-ils 
feit valoir? 

• Hors d'état d'établir la validité de leur Caufê, 
ils ont voulu ralentir l'intérêt qui entraînoit les 
efprits vers la nôtre. Peu confîans fur les vraies 
queflions du Procès , ils fe font occupés à fié- 
trir du moins les perfonnes. Si le raiibnnement 
ne pouvoit rien contre les droits de la Dame 
de Launay , la malignité qui peut toujours 
nuire , a* publiquement -attaqué fon honneur. 
Ils l'ont pemte conrnie une femme hardie ^ qui 

ne 


ftë s^ctôit parée des 4ehors de la vertu , que 
|)our donner .une fcene au Public. Et ils oni 
dit : « Nous allons lui arracher fon mafque »a 
Auffi-tôt ils ont publié Une ancienne foibleffô 
que le Sacrement eiïkça : car û la Dèmoifellé 
Peuchet céda trop tôt alu^ empreffemens dé 
Cailille , il étoit lôn épbux lorfqu'elle mit avt 
inonde fon preimier enrant; 

Au récit de ce commerce anticipé , les Aiidî-s' 
teurs , félon leurs difFéirens caraôeres ^ reçurent 
des impreffions divèrfes. Ce ne fiit pas ^ nous 
le favons i^ la plus fainé partie dû Public qui re* 
tira à cette femme la fenfibiKté qtfelk lui avoit 
accordée. Les efprits juftes Virent dans Tachar-î^ 
nemènt des Moines à rechercher fa vie ^ que 
f iea n'étoit échappé à leur haine. Plus touché 
de tant d'années de vertu qu'ils h'avôient pu flé-» 
trir , que révolté d'un moment de fragilité jf 
excufé par lés circonftances ^ Fhomme é^itablé 
apprécia le genre de la faute , & n'en plaignit 
que plus cette femme d'être en btite à des Re-*, 
ligieux fi cruels; 

Ce fiirent là les réflexions des gehs fénfés. Ce 
furent fans doute celles de nos Juges , plus pru-? 
dens que le commun des fages. Mais lés fàgeSr 
forment^ik jamais le grand nombre ? La multi- 
tude aufli extrême qtfincônftante dans fes fuf^^ 
iragès s'indigna d'apprendre cette nouvelle. ÈUé 
fe crut comprômile d'avoir fi précipitamment 
donné fa faveur. tJn confus mouvement d'amouf^ 

{irdpre Tintéteffa à s'en venger par l'excès âS 
'opinion contraire; La révolution fut foudftîiiéljr 
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& par-tout l'on entendit ces mots : m La Caufe 
n^ a bien changé de £ice ». 

Oui j ùjïs doute > elle en a changé ; mais pour- 

S loi ? Oe& que ce nouvel outrage fait à la 
ame de Laïuiay n'eft qu'un malheur de plus , 
qui rend fa Caufe plus favorable & plus tou- 
chante. C'eft que les dommages qu'elle a droit 
d'attendre , doivent croître en proportion des 
nouveauic torts qu'elle vient d'effuycr. De quel 
droit en effet les Moines de Clairvauxont-ils 
retracé dans l'Audience un tort fi complètement 
réparé , & perdu fi long - temps dans l'oubli ? 
Pnt-ils pu dire : « Caitille a pris avec la De* 
» moifelle Peuchet des libertés antérieures à 
H leur union : donc la Demoifelle Peuchet , en 
ff épou&nt Caflille , a fu qu'il étoit Moine ». 
Une conféquence auffi abfurde eût révolté. De 
quel droit ont^ils donc divulgué un fait fi étran- 
ger de tout point à leur Caufe ? Il eft vifible 
2ue cette épifode n'a été qu'une infulte gratuite 
c faits pour affliger l'ennemi qu'ils ne povt- 
voient vaincre. Que fi la Dame de Launay ne 
<lédaignojt ks récriminations 9 & qu'animée de 
l'efprit de vengeance elle fouillât a fbn tour » 
ifoit à Clairvaux , foit à Orval 9 dans les fecrets 
4iu Mondfiere 9 croit - on qu'elle n'auroit point 
à dévoiler de plus odieux myfteres ? 

Mais quelques maux que ïeiurs pratiques fbur^ 
des hii aient caufés , les horreurs de fa prifon 
•n'égaleront pas ce qu'elle a fouflert à l'Âucuencc. 
•Son mari y étoit auprès d'elle. Et c'eft - là le 
^lus envenimé des traits que les Moines lui 
ont lancé.* Où en effet l'ont-ils dififeunce î C'eft 




aux côtés, c'eft fd ^^Nh^ ^^9 <ivu 

Aiiroîentrils porté 4 ^^Marcusà 

ibupçon ? Des jourj (^^^ avec 

^n orage ? Car que o^ ^^fcv«- 

mari , quelle arme 

noiâance de pareilU 

peu pour euac d -arôil 

ion premier mari y s| 

fiance &c l'amour de \ 

divorce entr'eux deil 

refte de leurs jours ;| 

heureux l'un par . l'ail 

préÊiges. Ne «craignotx» poinr que le iîeur de 

Launay ^ prévale jamais d'une ckûte^ fi-tôt 

expiée par des mœurs fi conflamment pures. 

I>i(catons à préfent la demande en domma« 
ges & intérêts que les Steiu & Dame àç Launay 
forment contre Clairvaux. Elle confifte en deux 
propofitions. 

MOYENS. 

Premièrement , quand Caftille auroit été vé- 
rhablement Moine, la bonnne foi de fon époufe 
auroit dû la mettre à l'abri des vexations exer- 
cées contr'elle. 

' Secondement y les Religieux de Oairvaux ne 
prouvant pas que Caâille fut Moine, leurs Gruau- 
tés envers ià femme & lui^ fontties crimes 
que les plus fortes indemnités ne poiu:roient 
que foibteuienl punir. Voilà ile plan de ce Ma-. 
tnoire. 

Pli 
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première de toutes les Lobt y c'eft cjue \H 
Tts doivent être réparés. Toutes ces décifions^ 
dont lé détail remput nos livres y ne ibnt que 
des dérivations- de ce principe fondamental ^ 
que Ton doit rendre ce que l'iHi a fait perdre» 
Lors donc qu'un homme , injuftement léfé ^ 
demande qu on te dédommage de fes pertes , 
quVt-'il befoin de parcourir les annales de la 
Jurifprudence, puifmi'il réclame un axiome écrit 
dans ce pur fond d équité primitive , d'oà font 
tirées toutes les autre; Loix ? Ceft donc une 
vérité confiante que , fi les Moines de Clair- 
vaux ont caufé des dommages à la Dame de 
Launay , ils lui doivent des indenmités» 

Ui> autre principe auffi certain que le pre* 
mier , c'eft que la bonne foi de Pun des deux 
conjoints foutient l'état du mariage ; cette ma- 
xime gravée dans tous les cœurs , Teft auilt 
dans nos Loix : fi p^r errorcm & ignorantiam > 
dit la Loi iElia fentia , contrat tfftni nupda , 
erroris caufd proBatd , apiid confiUum jufli fichant 
tiberi > & civitau donabantur y & mparentum po* 
ttfiaum vtnitbanu 

Cette bonne foi fi relpeâSée feifoît encore i 
que fi une femme s'étoit trompée fiir la condi- 
tion de fon mari , & qu'elle eût épouie UQ 
efdave dans la penfée qu'il étoit libre, elle ne 
perdoit aucun des avantages acquis par foo 
contrat de mariage , & elle avoit fon privileg? 
fur les biens de mdave. C'eft la difpofition de 
|a Loi^^ ium doum ^ zz ff.fi>luto matrim^ 
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. C'eft- toujours cette même bonne foi, qui 
<iétermina les Empereurs Lucius & Marcusà 
confirmer le marilge inceftueux d'un oncle avec 
ik nièce, &c à afTurer l'état des enfans. Movc" 
mur 9 difent ces Empereurs , dans la Loi qui in 
provincia ffi de ritu nuptiarum ; movcmur quod 
ignorans juris in matrimonio avunculi tui fuijli^ 
& diutumitau umporis & numéro liberorum. 

Le Chriûianifme s'eft empreffé d'adopter les 
idécifions de ces fages Jurifconfultes. Elles for- 
ment depiiis long - temps notî-e Jurifprudence. 
Mais pour choifir , entre une foule d exemples 
c{ue nous pourrions citer, chacun fait ce trait 
célèbre de notre hiftoire , que Philippe Âugufte 
répudia la fille du Roi de Dannemarck , pour 
époufer Marie , fille du Duc de Moravie. Le 
Prince eut de celle -ci des enfans. Son premier 
mariage lui donna du fcrupule & des inquiétu- 
des fur le fort des enfens de cette féconde fem- 
me. Il confulta le Pape Innocent III. Ce fouve-^ 
rain Pontife jugea , que la bonne foi de la mere^ 
à laquelle on avoit caché la première union , 
coiîvrbit tous les défauts de la féconde ; que 
cette bonne foi venoit au fecoiu-s des enfkns , 
aifuroit leur état & celui du mariage. Juftam 
ejus fobolém decrevit , bonam matris nobilijjimie 
fidem liberis auxilio ejfe , non indienum exifiimans* 

En effet, la volonté feule rait le crime. Il 
réfifle à la Loi naturelle qu'une femme ou qu un 
homme foit la vidime d'une ignorance invin?' < 
cible. Pxmir l'un des deux d'avoir ignoré ce 
<pi'll n*a pu favoir , ,ce feroit une abftirdè in- 
jufticç, Cette femme qu'on a trompée u'eft-elfe 
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pas aflfci malheureufe ; hns qu*bn lui feffe por- 
ter la peine d'un crime , a^ n'eft pas le fien ? 
Et fi fes enfims font en niOTe^temp^ les fruits 
de.rimpofWre du père &► de la bonne foi de b 
mère y n*eft-il pas dans les règles d*une juftîce 
étroite que les enfens , qui naiffent înnocens de 
la faute d\in père coupable , profitent ^ en naif- 
fent , de la bonne foi d'ufie mère innocente ? 
l)ieu a regardé > difoit un ancien Auteur , en 
parlant ce ces fortes d'union ; Dieu a regardé 
le mariage du côté de la femme fidelle , & le 
Sacrement a eu toute fa force. En lin mot , c*efl 
un principe incontefîable que la bonne foi fou- 
tient le mariage. Maïs eft - ce une femme de 
l>onne foi que les Moines de Clairvaux ont 
perfécutée ? 

. Caflille avoît dépofé , depuis vingt-cinq an^, 
ces carafteres qui léparent du monde les Relî- 
cieux. Il vîvoit dans le fiecle ; il y vivoît fous 
îçs habits du fiecle. Ses vêtemens, (es relations, 
Tes emplois , tout annonçoit un citoyen libre, 
Xa croyance publique étoit donc que Caftille 
appartenoit au fiecle ;. la fociété civile le cdmp- 
toit parmi fes membres.. Or ce que ,tput fe 
monde croit , on a droit de le croire. Jure crt^ 
^itur ^ dit Godefroy , qubd cqmmuhiter cftdiiur. 
Clairvaux ne pouvoit donc reprocher à la Da- 
ine Caffille fon eireiu*. Que difons-^nous ? 
'C'étoit elle - même qui la pouvoit imputer \ 
Clairvaux. 

Si y en effet ^ les Moines euflem^fliivî leurs 
Statuts, leur eût-il fallu tant d*années. pour dé- 
couvrir & redemander aux Magiflraa iin tûgî- 


tlî ? Tout Supérieur de Monaflfeire doit faire 
recherche exaâement & chaque aftnée de feî 
Religieux : fiiginyos & ejccla\ tx ÛrJiAe^ fiio \ 
rtqidrantfoUicUh , annuatim. Voilà ki regte. L^l 
Bernardins Font-ils pratiquée î 

Ils laiiTent vingt-cinq années s'écouter etiitt 
la fortie de CaftiUe & leurs perquisitions. Oeluil* 
ci , durant ce long efpaca de temps 9 ne d^n^if 
point fon nom , n'rabite point des retraites 
obfcures , parcourt des Provinces remplies dt 
Monafleres de la Règle de &int Bernard : cat 
la Chanipagne & la Franche •» Comté iofit t^fe^ 
ment femées de niaifbns. de cet Ordre , qtt\ii^ 
Voyageur nexit aiiémeitt en- vi£ter trois en lùl 
jour. On ^en rapporte for ce point avix hirtéî 
raires des Betnardinsî eux - m&Ms; ^infi e'ieft 
prefqu'au mitieu d'eux ^ue -&tkha«eird Caâilté 
vit & porte le même nôift <{tt^ avait à Or^àh 
Et ils demeurent durant vingt - cinq années Antà 
la plus profonde im&ibn l &sà donc à ftur 
négligence que fa femme pouitôii iihputer f er^ 
reur qui a toit le malheur^ ùl vie. Ce ièiil 
point dé vue ftiffiroit , dafis ta préci^oA mê^i 
de la Loi , pour les rendre ^rans du dommâ^èi 

Ce long iilence des Bermardins per&aiâd i 
Caftille qu'il peut enfy^ commèrfur imë^ëA^îtéî 
dont il jouit depuis fi ion^4èmp$ Se fans troù^ 
ble. Il contraâe publiquement le ^us &cré dM 
engagemens : fes bans font iblêm^Uemem fmf 
bliés : des témoins atteftent qu'il eft lil^i^ 
Quelle femme fe fi^t méfiée jamais d'apparence^ 
fi impofames ! Et c'efi IcMrfquis C&ftille éft de^ 
^«Au mari^ père > lorfqu^une époufe légitim;» 
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Auffi • tôt ft retracent à & mémoire ces ri^ 
gUeurs fi outrées , fi connues 9 des punitions 
Bionaftîqaés. £Ué croit voir CafhUe tomber 
ibus les coups de fes frères dans ces cachots oii 
la viftime n'a d'autres Juge^ que fes bourreaux* 
Etle appréhende ces forfaits politiques , ^ qui 
ibuvent rendent les Supérieurs plus criminels» 
que les déferteurs qu'ils puniffent. Et tandis que 
£)n cœur fe brife au feul penfer des châtimens 
qu'ils infligent à fon époux , on lui apprend. . • » 
quoi ? Qu il efl mort. 

U vivoit encore , & Mayeur prcfToit fà fem- 
me de fe vouer elle-même au éloître. Quelle 
horreur cette propofition lui caufa ! 44 Eh quoi l 
» j^ignore fi mon époux refpire ^ & vous m'in- 
9f vitez au parjure dans le heu même o4i vous 
» voulez que j^expie le fien >» ! Cependant l'on- 
cle qui , trompé lui-même , croît Caftille véri- 
tablement Moine ^ foUicite fa nièce de feirc 
caffer par la Loi fon mariage. Dom Mayeur 
s'allarme du confeil : il écrit à Onral. Quelle 
réponfe va- 1- il recevoir î L'extrait • mortuaire 
tfeCaflille. 

A la vue de cet aôe , elle prie le Ciel de 
fauver du moins (es enfiins. La Police avoit 

Elacé l'un d'eux dans cet Hôpital , que la pieufe 
umanité de nos pères a deftiné à reaieillir ces 
infortunés finiits rnie le crime produit & aban-* 
donne. Rendons nommage à la fagefTe de cet 
établiffement refpeâable -, mais c*€^ là <jue fort 
fHsefl mort. Et enviera-t-on à une mère le droit 
de croire que ces refTources maternelles , que 
jamais auain foin ne fupplée , l'euffent peut** 
être garanti du tombeau \ '• 
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5î Ton demande comment les Loi 
lèrt qiie ces Moines accumuIsUènt t 
mités fur une même tête , la répo 
tant de crimes , ils ont joint celu 
les Loix. Et (f eft ici qu'un moyen 1 
accable. 

Caftille avoit mùtté le Cloître, 
penfoit que Caûîlle étoit Moine. '. 
mer fes courfés vagabondes, quelles 
vmx devoit-il prendre? Nous avo 
la corredion des Religieux appartl 
Supérieurs. Le principal objet de 
"eft même , nous Tavouerons encore 
mener au Cloître , lorfqu'ils s'en 
De - là cette Loi canonique ( * ) , 
aux Abbés & Prieurs de recherche] 
inent chaque année les fuyards. Ma 
Voie de correftioil & de contrainte 
pérîeiirs réguliers peuvent exerce] 
'Non fans doute , puifqu'ils n'ont p 
bunal , nuîlum (^c) eji temporale font 
'mm ; puîfque leur riutorité eft une . 
renient (pirituclle , & renfermée dai 
de leur Cloître , côercitio donuffici 
"cette raifon qu'ils ne peuvent pas 
■quer {d) l'aide du bras fécuUer, fai 


Cb) Cap. (te relig. X. de regul. cum 
«lig, ■Sraruimui ittficundiim Jhttttt m n 
ralis , Patres , Abbaîès aut PrioresfugL 
quirant follkitè anmiatim. 

ic) Tom. i£ des Mémoires du Clergé 

(rf) Hallier , fur l'art, ji du Reg. du C 

Soius f.pifçopu aUqtum potefl tradere 
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Ide l'Evêque. Dubois , dans fes maritimes ^ met 
celle-ci au rang de celles du droit canonique de 
France. Ducatie l'a fuivie dans ik pratique de la 
Jurifdiûion Eccléfiaftique. Ces principes font 
encore confignés dans TEdit de 1606. L'article 
7 de cet Edit eft ainfi conçu : « Les Religieux ^ 
» de quelque Ordre que ce foit , fe trouvant 
» hors de leur Abbaye .fans avoir congé de 
» leur Supérieur, pourront être empriionnés 
9f par l'Ordonnance des Archevêques ^ leurs 
>» Grands Vicaires ûu OfEciaux , &c mulâés de 
» peines & amendes arbitraires , qui feront 
» exécutées, nonobftant privilège, exemption, 
» appellation quelconques , & fans préjudice 
» d icelles ». Enfin fi la vigilance des Evêques 
eft en défaut , il ne refle aux Supérieurs ( « ^ 
que le recours à l'autorité des Magiflrats. S'il 
etoit befoin d'Arrêts fur un principe fi connu 9 
nous citerions celui du 15 Juillet 1541, qui, 
fur la Requête des Religieux de l'Ordre de Saint 
François , « ordonna d'informer contre quelques 
» Religieux vagabonds , de lès conflituer pri- 
» fonoiers , & de les renvoyer dans leur Cou- 
» Vent de profefîion pour y être corrigés ». 

Chacun fent la néceflité de maintenir des fbr- 
.mes auflî fiiges. Un Religieux en effet peut n'ê- 
tre forti de fon Couvent qu'avec le congé de 
fef Supérieurs. Il peut fe feire qu'il ait réclamé 

-tari puniendftm. Poteflas claujlralis jus illud non hùr 
bet , fed tantum EpijcopaHs ^ Hicrarchica qud aint 
polit ica itafocietatem iniit ut una aliamjuvct. 
' (0 p. 2. çles Ub. tom. 2, chv js* n. ij. 
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teMitf e ion engagenïent , & qu'il ait été reftitué 
au monde. Il eft poffible que le Pape lui ait ac- 
cordé difpenfe de fes vœux. Mais comment 
fèra-t-il valoir fa défenfe , fi au lieu de le citer 
devant le Magiftrat ou l*Evêque , on déployé 
contre lui une autorité arbitraire ? C'eft donc à 
Fexamen des Loix que font foiunis les délits 
des Moines vagabonds. L'intérêt public le veut 
auffik A .quels défordres ferions-nous fans ceffe 
expofés , fi des Moines étendoient leur tyran- 
nique empire hors des limites du Monaîtere ? 
Si iun des époux pou voit craindre après dix, 
vingt ans & plus , que fous prétexte a un vœu 
de religion , on vînt fans preuves & fans for- 
malités hji arracher Pautre époux de fes bras } 
tout Citoyen trembleroit au fein du repos. H 
n'y a donc qu'un Tribunal compétent qiu puifle 
juger les fugitifs. Or, les feuls Tribunaux com- 
pétens font ceux de la puiffance eccléfiaftique 
& féculiere. Voulût-on oonc n'envifager Caihlle 
que fous le feul rapport de Moine errant , l'ir- 
régularité de la conduite tenua à fon égard n'en 
feroit pas moins démontrée. 

Mais fous quelles qualités vivoit-il dans le 
fiecle au moment où Clairvaux l'a feit; prendre? 
n avoit côntraâé mariage publiquement en &ce 
de l'EgUfe. De ce mariage étoîent nés trois enfàns. 
Ses enrans & fa femme avaient donc acquis fur lui 
des droits légitimes. Il âlloit done pour les dé- 
pouiller juridiquement de ces droits , confidé- 
rer Caftille fous fon titre & d'époux & de père ,. 
& détruire ce dernier état par la preuve d'uir 
^tat contraire. H âllott donc un Jugement. Mai;» 
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enlever un maii à fa fexnme , un père à ks etb^ 
ikns, un Citoyen à ùl Patrie, fans daigner fuivre 
iLutune des voies établies pour la fureté de Tétat 
4es hommes ; mais ébranler 5 à la âveur de la 
Êirprife & de l'intrigue ^ tous les grands liens 
oui affermirent rprdtre & la paix dans les fo- 
çiétés politiques : voilà de ces abus énormes , 
que les Loix ne fauroient trop punir. 

Que il les lumières natunlles ne fufEfoient 
point à TAbbé de Clairvaux pour le préferver 
0e tant d'écarts , que ne coniultoit-il les écrits 
de fon pieux Fondateiur. Saint Bernard lui-même 
l'eût giiidé. Un homme s'étoit confacré à Dieu 
4vi vivant de fa première femme , étoit enfuitç 
^orti du Cloître , puis s^toit remarié. Le Su- 
périeur du Religieux confulte fàint Bernard fur 
la validité de ce fécond mariage. « Je crois y r&- 
'pond ce faint Abbé , qu'il y a pour lui du rifque 
a renvoyer fa femme , fi elle n y confent. Il mut 
nqu'il intervienne un Jugement qui l'y autorife ». 
-Et quel motif donne-t-il de cette décifion? C'eft 
• que 5 dit-il, ce mariage^ quel qu'il foit , a été célé- 
bré publiquement, folemnellement, fuivant l'uiâ- 
ge des autré's homimes , fans plainte & fans récla- 
mation»! Quia tamtn publici ac foUmniur y juxta 
: morem caurorum hominum , & Jînt quarcld vtt 
.cabimniây ipfiun qiudtctanquc jiuUciism ocUbratum 
juUy non nobis videtur tutum illum , iUam non 
conjennuitenn^imittere , nijl prias Epifcopali auio^ 
' jitaUj vcl conjilio fratrum , vel impcrio, auc ccrth 
. EccUfiaJlico canonicoqiujudUio. Ainfî s'exprimoit 
feint Bernard. Pouvons-nous oppofer à Clair- 
:»Yaux. une autorité moîiis récufable &plus digne 
de fon reipèâ i 
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Maïs dès qu'il a fuî Foeil des Magiftrats ^ dès 
qu'il a marche dans des routes que les Tribu- 
naux méconnoifTent ; maintenant que la veuve 
de Caftiile eft à leurs pieds , ne peut - elle pas 
dire à fes Juges , qu'elle ignore fi Ion mari étoit 
encore Eé par des vœux lorfqu'il la prit pour 
femme : qu il eft poflible que fon engagement 
eût cefle , puifqu'il exifte des moyens légitimes 
de diflbudre des nœuds Monaftiques : que fi ces 
nœuds tenoient encore , elle avouera qu'il fiit 
coupable , mais que le crime nefe préfiime point, 
i& que dès qu'il eft mort fans avoir eu le droit 
J'expofer à la Loi fes raifons y le iêul crime 
tconftant ici ce n'eft pas le fien , c'eft celui des 
tyrans qui l'ont feit périr fans l'entendre : 

3ue dans le doute où l'a jettée cette infiaâioa 
es règles , elle a droit de prétendre qu'il étoït 
Jibre , que cette préfomption légale lui eft ac- 
• quife. 

Mais difons plus : & quand Caille auroit 
^é juridiquement convaincu d'avoir violé fes 
voeux 5 qu'auroit eu de commuif le crime de 
«cet homme avec la bonne foi de fa femme , 
pour que celle-ci partageât les mêmes châtî- 
-mens ? Si la Loi eût condamné Caftiile à retour- 
ner au Cloître , la Loi n'eût-elle pas féparé de 
iSBL Câufe celle de fa femme ? Celle-ci auroit 
prouvé fa bonne foi , & les Magiftrats , protec-^ 
•teurs dé la ibnne -foi des mariages , auroierit 
^affermi fon état , fa fortime , la légitimité de 
j£ss .en&ns. -Qn n'-auroit point ^lié fes biens ^ 
ion £ls n'eût point été porté dans Wîôpital o^ 
j1 eft moxt| çUe n'eût point gémi pendfluxtitoi« 
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années dans une ptifbn infâme. Que de malHeufS 
i'obfervation des Loix eût épargnés ! Que l'Abbé 
de Ciairvaux 5 & cme fontrere font coupables^ 
l'un d'avoir donne ^ l'autre d'avoir reçu des 
pouvoirs oui n'ont fait que détourner le cours 
ordinaire de^la Juftice ! Ce font leurs voies ir<^ 
régulières oui ont caufé tant d'infortunes. Ces 
infortunes font donc l'ouvrage des deux Frères; 
de l'un , comme Abbé de Ciairvaux ; de Tau-» ' 
tre , comme Procureur - Général de cet Or-« 
dre ; de l'un encore ^ comme mandant ; & de 
l'autre , comme mandataire qui oblige (/) le 
mandant par fon fait. Or tous les dommages^ 
difent nos Loix {g) ^ doivent être réparés par 
ceux, dont la faute y a donné lieUi 

Ici les Bernardins nous arrêtent & nous 
objeâent le refpeâ: dû à l'autorité Supérieure 
d*o{i les ordres font émanés. i< Tout s efl fait, 
difent-ils , en Vertu des ordres du Roi. Interro- 
gez votre Maître ; demandez-lui compte de fès 
intentions. Quant à nous , nous n'avons Êiit qiie 
les exécuter.» C'eiï un devoir que nous avons 
Rempli. Portez plus liaut , û vous l'ofez , vos 
reproches &t vos murmures yf. 

Ceû. donc ainfi aue les Bernardins préten-^ 
dent couvrir du voile de l'autorité leurs excès; 
comme fi c'étoit de l'autorité qu'on fe pl&ignît, 
&c non de l'abus qu'ils en ont &t Qu'il y ait 
des crimes auxquels le Prince , en qui tout genre 

d'autorité 


(/) L. i. ff. de Infl. Aa, 
(^ j Domac. 
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iTautorité réfide , applique direâement & de 
lui-même les peines encourues ; que fa boftté , 
compagne de fa juftice , daigne employer ce» 
réîmedes extraordinaires pour éviter le Icandale 
& réclat , pour épargner à des familles hono- 
rables la honte d'un châtiment public : ce n'eft 
point à nous à porter une indilcrette curiofité 
for les volontés du Prince ; nous leur devons 
le plus profond refpeft. Mais quand des déla- 
teurs ofent le tromper & furprendre des ordres 
que fon équité défavoue , c'eft en fon nom que 
les Magiftrats doivent s'en plaindre ; c*eft leiu: 
zèle pour fa gloire qui les y force ; c*eft le fer- 
vir 9 c'eft le venger que de dévoiler & punir 
les fallacieux reflorts de Timpofture, Gardons- 
nous donc de confondre ces refpeftables ordres 
qui dérivent du propre mouvement du Maître, 
avec ces aûes furtivement provoqués & fur- 
pris , foit pour vexer des innocens , foit pour, 
protéger des coupables. 

Tels font ceux que les Moines de Clairvaux 
ont fbllicités. Ils cachent au Miniflre que Caflille 
eft marié. Ils lui donnent fa légitime ^poufepoiir 
la concubine d'un apoflat. Ils lui donnent leurs 
enfans pour les fruits du crime. Pourroit-on 
croire que le Prince ou fon Miniilre , s'il eût 
connu le véritable état des chofes , eût décerné 
des ordres fi peu jufles î Que fi le recours au 
Prince étoit permis dans ces matières , & 
qu'on pût apporter aux pieds du Trône urte 
plainte ainfi conçue : «Sire, une femme livrée 
y> à la plus extrême indigence , s'efl préfentée 
1^ à la porte d'un Mon^ere abondant en r^^ 
Tpmc IL ' Q 
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» Q^^etCes. Elle avoit cru que la feule hùmàmf^ 
i;> iouf&ante étoit un titre , pour attendrir ces 
» opulcns Miniftres d'une Religion qui a U 
yf charité pour bafe. Et ils ont dédaigné fà mv* 
»> fere. Ce n'étoit point cependant une grâce ^ 
» mais une dette , qu'elle exigeoit d'eux. Et 
» quelle idette ! Pai^ eux elle a été raflaiiée dV 
>^ mertumes : par eux elle a été reléguée dans 
» une prifon honteufè : par eux elle s'eft vue 
i^ dépouillée de fon état , de fa fortune entière : 
» par eux elle a perdu fon époux & fon fils : 
.9^ par eux toutes les difgraces qui peuvent afili- 
» ger l'homme y ont été rafTemblées iîir elle. 
» Quelle arme ont- ils donc employé pour fe 
» rendre fi formidables dans leurs vengeances ^ 
» Votre nom , Sire , le nom du plus aimé & 
p du meilleur des Rois n. Qui ofe douter que , 
' ii ces plaintes arrivoient jufqu'à notre Prince > 
(on cœur paternel ne s'indie;nât de la furprilê 
Jaite au Trône ? A quelle reàitution fe compâ^ 
tiflante équité condamneroit une Maifon riche y 
.dont jamais For n'auroit coulé pour une meil- 
leure caufe? 

Mais qu'avons-nous à regretter ,- puifque nos 
douleurs feront appréciées & vengées par les 
. dépofitaires de fa juftice ? Ils voyent les pertes 
ineftlmables qu'a effuyées la Dame de Launay. 
Ils voyent que la bonne foi de cette femme 
étoit entière. Us voyent que c'cft Mayeur qui ^ 
. comme Agent & prepofé par l'Abbé de Clair* 
vaux fon frère , a furpris le Miniftre & a con- 
duit toute la trame. Us connoliTent tous les 
maux dont fe plaint cette femme i ils connoif^ 
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eri l^ùels en font les auteurs. Il eft donc tempà 
ide fixer la mefure des indemnités dues à deà 
îbJeffures aiiiE profondes. 

SECONDE PARTIE; 

Quelle autre carrière Va s'ouvrir ! Un nou- 
vel ordre de chofes s'offre à nos yeux. Cet» 
homitie qu'on a "enlevé n'ëtoit point Religieux* 
Clairvaux à ravi à la fociété un Citoyen libres 
Si HOilà prouvons cette propofition , chacun voit 
quelles conféqiiences iront en fortir. 

Balthazard Caftille avoit - il feit profeiCon ? 
Quoi ! ii fe peut que ce foît un problème i 
Quoi ! ces cruautés exercées fur Caftille , n'au- 
Toient pas même été l'effet d'un droit acquis 
fur fâ perfonne , par l'évidence d'un. aSe dô 
profeflion valable ? Le feùl doute {ut fcet objet 
aiiroit d,éjà de quoi fiirprendre. Que penfera-? 
on , fi l'on voit clairement que l'aûe étoit nul è 

Cette nullité que nous allons prouver , nous 
a bientôt expliqué toute la répugnance que les 
Moines ont eue à le produire. Oîi eft donc , 
leur difoit-on fans çene ,. où eft l'Àfte de Pro- 
feffion de Balthazard Caftille? Il feut avouer qu'en 
le leur demandant y on ne doutoit pas qu'il 
ft'exiftât , & qu'ils le ptoduiroient. Àuffi n*étoit- 
ce point fur l'idée que la Prpfeffion de Caftillci 
fut irréguliere, mais fur les preuves dé I3 
bonne foi de fa femifie ^ que la Caufe s'étoit 
ibrmée. Cependant comme il faut , quand on 
plaide , s'aflurer de toUs les titres , on leur d©** 
manda Cdiû^cL Huit mois s'écoulèrent &n9[ 
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qu'ils en juftifîaflent. La Caufe fut placée iuit 
le rôfe , & ils ne l'avoient point encore. Ik 
plaidèrent , & ils ne Tavoient pas. L'Abbé de 
Clairvaux chercha des défaites. Il prétendit que 
c'étoit à TAbbé d'Orval qu'il fallait s'adreffer ; 
que foti autorité fur cet Abbé n'alloit pas juf- 

2ues-là. Il allégua même le préjugé d'un Arrêt 
u Confeil^ qui n'avoit rien de commun à la 
chofe. Cette défenfe ne fît illufîon à perfonne. 
Le défenfeur de la Dame de Launay prefToit avec 
force à l'Audience fes Adverfaires de conununl-; 
qirer cette pièce. 

Elle a paru enfin il y a trois jours , cette pièce 
tant demandée ; & avec elle ont paru les caufes 
du myflere qu'en faifoient les Moines. Hs ont 
produit un aâe de profefllon qui y du côté die 
renonciation des vœux , paroît en règle. Il faut 
convenir qu'il énonce la formule d'émiflion prei^ 
crite par la Règle de Saint Benoît. Mais cet aÛe 
de profefïîon n'efl point figné. Or la Règle dc^ 
Saint Benoît & le Rituel de Cîteaux , confor- 
mes en ce point non-feulement à toutes les Loix 
Civiles & Canoniques , mais aux fimples lu- 
mières . de la raifon , veulent que l'afte de pro- 
feflion foit fignc du Religieux qui feit fes vœux; 
Si le défeut de fignature n'étoit pas une nul- 
lité radicale , qui nous difpenfât de relever les 
autres vices de ce prétendu titre , nous obfer- 
veriohs combien il efl informe & fufpeft par 
les altérations ou grattures , qui paroifTent £ài^ 
tes avec ferrçmens fur le parchemin. On apper* 
çbit dans un coin de cet aôe une petite croix 
^blée^ qui lie paroît placée là qu'après coup^ 
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8c pafce qu'au moyen des grattures , l'encre fè 
lèroit trop épanchée fur fa vraie pl^cé. 

Un autre objet plus digne d'attention , c'eft 

?ue les Moines ont prétendu que le corps de 
aÔe étoit entièrement écrit de la propre main 
de Caftille , & ils avoient intérêt à le foutenir. 
Car leurs Statuts prefcrivent autant cette for- 
malité , que celle même de la fignature. Or la 
comparaiion faite de cet aûe avec une autre 
pièce véritaBlement écrite de la main de Caf- 
àle, & reconnue pour telle par les Moines 
eux-mêmes , fit croire aux Confeils de la Damé 
de Launay que Tafte de profeffion n'étoit point 
de la main de fon mari. Pour lever leur doute, 
ils ont porté les Pièces à des Vérificateurs d'é- 
critures. Ils en ont confulté fept. Ils les ont 
confultés féparément Chacun d'eux a donné 
Ion avis à part ; & tous les fept fe font trou- 
vés réunis , pour décider que l'aâe de profef- 
fion n'étoit point de la main de Balthazard Caf- 
tille. Ce fait eft confiant : nous fo.mmes char- 
Î\és de l'articuler dans ce Mémoire , ainfi qu'il 
'a été à l'Audience. Nous favons bien que cette ' 
vérification n'ayant point été juridiquement 
ordonnée , ne rait pas foi. Mais on fent auffi , 
& c'eft pour cela que l'on y a fubfidiairé;- 
ment conclu , que ce feroit le cas de l'ordon- 
ner , fi d'ailleurs le défaut de fignature n'opé- 
roit pas une nullité telle , qu'elle difpenfe de 
fe livrer à un rapport d'Experts qui entraîneroit, 
inutilement des frais & des longueur$. 

Qu'eft-cc en effet qu'un afte fans fignature ? 
Toutes les Loix répondent que c'eft une pièce 
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informe. $c demeurée dans les iunples tenne% 
^*un projet. La ûgnature efi le complément dç 
tous les aâes. Ceft elle qui y met te fceau. 
Ç'eft par elle feule que Ton fe lie. Sans elle iK 
n'y a ni engagement ni obligation civile. Cq% 
principes font de rigueur pour les aftes du plus 
Inodique intérêt. Seroit-il poffible que le plu», 
important de tous , celui par lequel un hommct 
s'engage à renoncer à la fociété , à fa fàniille , 
à fa liberté , à lui 7 même , fut foufirait à une( 
forme qui eft , on le répète , de l'eflence de 
ious les aôes ? 

Nous ne parlons point de nos Ordonnan-, 
ces ; quoique pourtant nous ferions en droit 
4'obferver que le çheWieu de cet Ordre étant 
dans le Hoyaume , Orval doit être fpumis à 
nos Loix. 

Citerons-nous du moiixs les Loix Canoniques? 
Le Canon 9 , Cauf. % 5 q- i » porte : Legiim Ec^ 
cUJiaflicarum confucmdo è^autoritas talis ,cfi ut in 
èaujis geSorum ^Jempcr fcripturam rcquirant ^ adtù 
ùt qui adfacrumfonum oficcdu pfuum dan nomai 
jpracipiatun 

'' Le Çanb.n Vidua , çauf. 10 , q. i , s'exprime 
ainfl : Fîdua quaJanSa religïonis propojitum ohr^ 
iinere voluerit ^ fcripùs profeffionem faciat àfc aut, 
J^gno oui fubfcriptibnt notaiam. Et la Glofe ex- 
t)lique ainfi ces derniers mots : Aut figno cum, 
nefcit fcribcrCy aiu fubfcriptiont ctim fcit fcrlbtre. 

L'Edit perpétuel, Article 17, eft ainfi conçu:. 
Suutuun^ tjl nt proftMo nligiofa fiât per littcras^ 
^ non pcr pcjlts ^ ni^ alltgaretur ngijlra cjfe ptr^^ 


Mais pour abréger ces autorités quç la vérité 
iu principe rend luperflues , & pour n'oppofef 
^ Clairvaux que fes propres règles : roici conv* 
ment s'énonce la Règle de Saint Benoît , Chap. 

5 8 : « Celui qu'on voudra recevoir fera de {% 
*f promefTe une obligation par écrit , & il écrira 
n cette promefle de fa main , ou s'il ne fait pas 
» écrire , quelqu'un écrira pour lui , & ce No* 
H vice la ugnera & la mettra lui - même fur 
n l'Autel », Et ilU Novitius manu fua fcriioi 

6 Jignum faciat & manu fua eam fupcr altart im.' 
ponat. 

Le Ritiiel de Cîteaux ,'Liv. 6, Chap. 4 , eft 
encore bien précis fur la néceflité de la figna^ 
ture. Voici les termes : « La Profeflîon doit être 
H faite dans l'Eglife au grand Autel après l'Evan-f 
» gile de la Meffe , en préfence de l'Abbé ou 
H Supérieur de la Communauté , de deux Té-^ 
p moins , 8<: du Peuple , laquelle Profeflîon doit 
f> être écrite fur un papier 8c figné de la propre 
M main de celui qui fait fes vœux , avec fon nom 
y^ & furnoni ». 

Oppofons-leur encore le Décret du Chapitre 
général de 1671 , dont voici les termes ; Man^ 

dot & pracipit Capitulum générale ut ad 

calcem formula ProfcffiQnis fuhfcripta â No vit lis 
profiuntibus ttjientur Abbatts fe acimififfc adPrO', 
feffiontm talcm Novitium , tàli die , menfc & anno^ 
in prafentia teflium qui huic ctiam fubfcribent : 
Jlatuit pratcrea ut in jingulis Monafcnis habean^ 
tur libri , in quibus reglfirahuntur Froftfjtoncs quàn 
ntmfingulis fubfnbent Abbas , parentes , f qui 
SfUy & MU tejiss. Comment, aux mcpri^ dVv\- 
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torités fi fortes 6^ fi nombreufes , a - 1 - on p\ï 
mettre en queftion fi Caftille étoit engagé par 
des vœux ? 

Nos Adverfaires nous ont objeôé trois Arrêts. 
Mais dans celui de 1 70 1 il y avoit un afte de 
profeflion rédigé & figné par le Religieux. La 
queftion étoit feulement de favoir fi cette 
iignature donnée fur une feuille volante étoit 
fufHfante. 

Dans celui de 1706,1e Religieux avoit en- 
core figné. La queftion rouloit uniquement fur 
ce qu'il avoit figné feul , & fiir le dé&ut de 
reeiftre. 

Dails celui de 1707, l'Arrêt n'a rien jugé: 
il a ordonné que les Religieufes de la Prefenta- 
tion de la Ville d'Aire feroient tenues de re- 
mettre es mains de M. le Procureur-Général les 
Bulles , Lettres-Patentes & autres titres qu'elles 
pouvoient avoir de leur établiflfement , & les 
originaux des regiftres d'entrées , des vêtures 
de Profeflion. Ainfi de ces trois Arrêts , le der- 
nier ne juge rien , & les deux autres pronon- 
cent fur ime efpece direâement contraire à la 
nôtre. 

Mais veut-on un Arrêt précis fur la queftion , 
c'eft celui du 16 Juillet 1657. Il fut rendu fur 
les conclufions de M. Talon : en voici l'efpece. 

Chriftine de Haro demandoit à Philibert de 
Haro le partage de la fucceflion de (ts père 
& mère. Le Baron de Haro foutenoit que fa 
foeur étoit Religieufe , qu'elle en avoit porté 
l'habit pendant trente ans dans le Monaftere de 
Saale 9 qu'elle avoit pris la qualité de Profefle 
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•ans plufieurs aftes capitulaires , & perpétuel- 
lement porté Thabit & le voile noir de Reli- 
gieufe ; enfin il offroit de prouver que Tafte 
de Pfofeffion avoit été fbuftrait, & il avoit 
obtenu Monitoire pour en faire la preuve. 
Chriftine avouoit ces faits , & fe renfermoit 
dans le défont d'afte. 

M. Talon , qui marcha toujours dans (es 
dccifions , à la lumière des vrais principes , dit : 
« Qu'il y avoit abus dans l'obtention du Moni- 
y> toire , qu'il fklloit apporter Tafte de Profef- 
>> fion , & que la preuve ne pouvolt s'en faire 
>>par témoins ». Ce Magiftrat ajouta qu'il y 
avoit lieu de réformer l'abus qui fe pratiquoit 
dans le Couvent de Saalé : mais il conclut à ad- 
mettre Chriftine au partage. 

L'Arrêt fuivit fes conclufîons , & ordonna 

3ue les Religieufes de Saale feroient tenues; 
'obferver les Conftitutions canoniques. Cet 
Arrêt eft-il affez précifément dans l'efpece ? 

En voici un autre qui va répondre tout aufli 
fortement k l'argument que les Bernardins tirent 
de ce que Caftiîle eft relié plufieurs années dans 
la mailon d'Orval , & y â affifté à quelques 
affemblées capitulaires. 

Cet Arrêt qui eft du 18 Mai 1603 , jugea que 
pour rendre un homme vrai Profès , une Pro- 
feffion tacite n'étoit pas fuffifante , comme d'a- 
voir porté l'habit & fait tous aâes de vrai Pro- 
ies par an & jour , même par l'efpacè de vingt- 
cinq, vingt -fix & vingt -huit ans dans un Mo- 
naftere enfermé ; qu'il felloit une Profeflîon par 
écrit fuivant l'Ordonnance de Moulins , article 
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K 5 ; d'oîi vient, ajoute rArrêtifte , le Proverbe^ 
hâbitus nonfacu Monachumftd, Profeffîo. Bibliot» 
çan. tom. 2., pag. 169, col. i. 

Quelle reuource refte-t-il encore aux Bemam 
dins ? C'eft d^alléguer Tufage de la maifoa 
d'Orval. 

Deux réponfes leur enlèveront ce dernier 
moyen. 

Premièrement , nous nions le fait ; nous ibu-t 
tenons que Tufage eft contraire. Oui , Tuiàge 
d'Orval eft que les Moines y fignent leurs aôes. 
de Profeilion. Nous nous engageons à en Êûre 
k preuve ; nous les défions de prouver le con-i 
traire. Et fi les Bernardins youloi^nt nous 
échapper à la faveur d'une dlftinûion d'époques,^ 
s'ils nous difoient qu'autrefois , & dans les an- 
ciens temps , on ne fignoit point à Orval, nous 
les ramènerions aifément au point de la Caufe. 
Car alors , pour Je ver tout équivoque & leur 
çirconfcrire un temps marque , nous nous re- 
porterions aux temps même oîi Caftille eft en- 
tré dans Orval , & nous dirions que notam-i 
ment depuis environ quarantencinq ou cinquante 
ans , Tufage d'Orval eft de faire hgner aux Re- 
ligieux leurs aftes ; que c*eft dans cet intervalle 
de temps que Caftille a fait ce prétendu aûe 
non figné qu'on lui prête ; & qu'ainfi cet ufage 
qui règne dans Orval , régnoit vers les années 
oh Caftille y a fait Profeflion. Voilà notre pre- 
mière réponfe ; elle confifte à dénier formelle-. 
jnent que l'ufage foit tel qu'ils l'annoncent. 

La ieconde , c'eft que fi l'ufage d'Orval étoit 
de (le pas ^e figner aujc Religieux leur^ dçq?; 


ftfiions^ ce feroit un ufage abuiif , mtçlérable j| 
fju'il j&udroit abolir comme contraire aux Ca- 
nons , aux Loix f à la Juriiprudence , à la rai- 
ion. Ce feroit le cas , comme dans l'Arêt (Je 1 6 5 7^ 
de déclarer Caftille non -engagé , & cependant 
d'enjoindre aux Supérieurs d'Orral de faire obr 
fcrver les Ordonnances. 

, En deux mots , il y auroit abus dans cet 
ufage s'il exiftoit. Dans le fait , il n'exifte pas. 

Ainfi le propre ufage de TAbbaye JÔrval , 
la Jurifprudence des Arrêts , la djiypofition des 
Ordonnances , celle au0i des Loix canoniques , & 
pntr'autres autorites la I^egle de Saint B^ejioît , 
le Rituel même de Cîteaux , un Décret du 
Chapitre général de l'Ordre , enfin l'équité , la 
ràifon & les Lpix ; tout exige la fignature dans 
|es aôés d'émifïîon , tout s'élève contre cet aûe 
informe & non figné qu'on nous oppofe , tout 
concourt à le déclarer nul , tout démpntre que 
Caftille n'étoit lié par auçvin voeu. 

Nous pouvons à préfent négliger un fécond 
looyen de nullité , qui réfulte du défaut de fo- . 
lemnité jk de délibération capitulaire. Fagnan , 
Diicaffe, de Lacombe , tous les Auteurs exigent 
que les aftes de profeflion foient feits folemnel- 
lement en préfence du Chapitre affemblé. Cette 
circonflance effentielle manque ici. Mais encore 
une fois , négligeons-la , ainfi que tous ces 
avantages que nous pourrions tirer de ce que 
la date de l'année a été interpofée , de ce que le 
bas de la pièce eft gratté d'une manière à donner 


des foupçons , de ce que des Experts confultés 
«office &L en grand nom 


nombre ont prononcé tous ^ 
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que le corps de Taâe n'étoit point écrit de la' 


main de Caftille ; formalité efTentiellement 
quîfe encore par les Statuts • même d'Orval. 
Bornons-nous au feul défaut de fignature. Par 
les autres moyens , Tafte ne feroit dans ce mo- 
ment-ci , que fufpeft ; par celui-ci , il eft évi- 
demment nul. Concluons donc &C difons : l'aâe 
n*efl point figné : donc il n'y a point d'aâe : donc 
Caftille étoit un citoyen libre. 

Il étoit libre ! A ce mot , combien redouble 
rintérêt de la caufe. Quoi ! un homme qui fem- 
bloit avoir trompé par fon apoftafie la bonne foi 
de fon époufe , a retrouvé , dans la main de fes 
ennemis , la preuve qu'il) 'étoit dé bonne foi 
comme elle. Caflille , en la prenant pour femme , 
n'a point profané les Autels. Il n'a point fait de 
faute à fuir un cloître où nul ferment ne l'at- 
tachoit : & ii l'on fe rappelle ce qu'il faudroit 
oublier pour toujours , il n'eût commis de crime 
qu'à ne pas s'unir avec elle. 

Quel mélange de défefpoir & de joie cette 
nouvelle a excité dans l'ame de la Dame de Lau- 
nay. Quelles douces larmes elle â verfées dans 
le fein d'une fîUe , à qui elle a pu dire : « Ché- 
yf riflfez , refpeftez la mémoire de votre père. Ce 
» n'efl (pas par un crime qu'il vous a donné la 
» vie ; ne craignez donc plus la lumière. Vivez 
» modefle , mais n'ayez plus de honte. Reprenez 
f> votre place parmi les hommes. Béniflfez à ja- 
y> mais les Tribunaux oîi l'Auteur de toutes 
» deflinées a voulu vous relever la vôtre. 
» Béniffez les Magiftrats qui y font afîîs en 
» fon nom y pour venger vos màux de les 
» miens». 


Mais qui pourroit en mefurer l'excès ? Sont- 
fls faits pour être calculés ? Car quel eft rhomme 
que les Moines ont vu périr dans les priforis 
a Orval ? Ce n'eft plus un Moine fiigitif , qu'une * 
ordonnance irréguliere, mais feite du moins 
pour couvrir un fcandale , leur ait rendu. C'eft 
un citoyen libre , à qui Ton a prêté de feux 
engagemens pour brifer (es vrais liens. C'eft un 
époux ravi à fon époufe légitime : c'eft un père 
arraché à fes fils. Il vivroit encore au milieu 
d'eux. Il préfideroit à leur éducation. Il pour-r 
voiroit à leur établiffement.*Mais ce citoyen,* 
ce mari , ce père eft mort. Dans quel temps i 
Dans quelles circonftances ? Dans quel lieu ? 
Ecartons des foupçons qui feroient rougir l'hu- 
manité. 

N'imitons pas non plus ces efprits indifcrets.,^ 
qui fe perfuadent que tous les Religieux ne 
cachent fous l'ombre fecrée du Cloître que des 
vues humaines &c politiques : que , fetigiiés de 
devoirs trop aufteres pour y refter foumis , ils 
changent tous une religion dont l'empire eft fi 
doux , en cet efprit de Corps fi impitoyable & 
fi vain ; de forte que feifant fervir à leurs fins 
le Dieu dont ils font les Miniftres ; foit qu'ils 
ufurpent , foit qu'ils calomnient , foit qu'ils fe 
vengent , ils appellent Dieu tout ce qu'ils font. 
Quelle imprudence cependant à Clairvaux de 
n'avoir pomt étouffé , par l'acquittement de la 
plus jufie dette , l'éclat d'ime conteftation â 
fiuiefte à l'honneur de tout l'Ordre ! Tandis 
que dans le tumulte du fiecle , les paffions des 
hommes s^agitent & fe combattent , des mQnu^ 


mens de piété font élevés au Dieu de paîi : Aeè 
' Solitaires dévoués à fon culte doivent y travail- 
ler en iilence à mériter , parleurs prières & leur» 
vertus , que les bienfeits s'épandenf fur la terre » 
& y ramènent l'ordre & le calme. Quand la 
Patrie impofe à fês autres enfkns des travaux û 
périlleux , fi pénibles , voilà le feul tribut qu'elle 
purifie exiger de ceux - ci : c'eft bien là moin- 
dre chofe qu'ils le lui payent. Et au mé- 
pris de deftinations auffi famtes , c'eft au feia 
même de ces pacifiques afyles, que s'eft formé 
l'orage qui a porté le ravage & la mort parmi 
dés citoyens. 

Eft-ce donc ainfi que Clairvaux remplît fes 
devoirs ! En coupant les liens qui les attachoiènf 
à leurs proches , à leur fortune , à l'Etat , ont- 
ils rompu ce nœud facré des fentimens de la 
nature , qui raffemble & lie tous hommes ? Que 

• s'ils ont brifé tant de noeuds , ils n'auront pu dft 
moins s'affranchir du joug des Loix, 

Les Miniftres de ces Loix fages fentent quel- 
les vues de bien public fe joignent à l'intérêt 
particulier de la mère & de la fille que je dé- 

• fends. Le repos , la fortune , l'honneur , la li- 
berté , la vie des citoyens font compromis pat 
les fcandâles qu^ils vont venger. Quels dom- 
mages & intérêts la Dame de Launay n'a- t-elle 
•pas droit d'attendre de Magiftrats qui voyent, 
de l'immenfité des torts qu'on lui a faits , & là 
Jiéceflité d'un grand exemple ? 

M«.LOYSEAU DE MAULEON, Avécat, 
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MÉMOIRE 

Pour le chapitre de Bouxiere& 
CONTRE la Denwifelk de la Tour, 

V>*EST une vérité reconnue que rambition 
empêche Thomme de goûter ks biens qu'il pof^ 
fede , pour ne lui laiffer <Jiie le regret de ne pas 
avoir ceux qu*il délire. La Demoifelle de la 
Tour eft delcendue d'aveux nobles. Le nom 
qu'elle porte la diftinguoit fans doute. Peu con- 
tente dun avantage réel dont elle auroit pu 
jouir en paix, elle a formé des prétentions lii- 
périeures à fes droits ; & le refus que les Cha- 
noineffes de Bouxieres font obligées de lui faire 
effuyçr , répandra peut-être l'amertume fur fes 
jours. Eft-il poflîble que les Gens-d'aiïàire qui 
la dirigent ne l'aient point détournée d'une 
route qui , loin de la porter vers les^^ honneurs 
oîi elle afp*u*e , ne lui prépare qu'une chute 
affligeante r Seroit-<e plutôt qu'indocile à tous 
conleils , elle n'a pris que fa paffion pour guide? 
Le genre d'efforts qu'elle fe permet autorife 
cette dernière idée. 

Tantôt elle foutient qu'il n'importe que l'ori- 
gine des lignes foit roturière , pourvu gue fa 
'noblefle y foit acquife depuis deux fiecles. 
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Tantôt elle veut que les Chapitres n'aient pas 
le droit d'examiner & de juger les titres de ceux 
qui fouhaitent d'être admis dans leur fein. Ces 
indécentes propofitions n'annoncent que trop 
l'intérêt qu'elle auroit , foit à placer entre le 
Chapitre & elle des arbitres étrangers & peu 
féveres , foit à fermer les yeux du Chapitre fur 
la roture originaire de quelques-unes des lignes 
qu'elle lui préfente. 

C'en cette humiliante vérité qu'on va porter 
au plus haut degré d'évidence dans ce Mémoire. 
Les Dames de Bouxieres ne le publient qu'avec 
répugnance. Mais pour juger fi elles fe pou- 
voieht difpenfer 'd'en venir à cette extrémité » 
qu'on examine lequel des deux a tort , ou d'une 
Demoifelle indifcrette qui n'entreprend de s'éle- 
ver au rang de Chanoineffe , que fur la ruine 
des refpeôables règles qui y conduifent , ou 
d'un Chapitre qui , fidèle à (es obligations , ne 
combat que pour ne pas violer fes ufàges , fts 
loix , fes fermens. Voilà les intérêts que les 
Dames de Bouxieres vont défendre , & qu'elles 
défendront avec zèle. Le temps des ménage- 
mens eft paffé. Tant qu'elles ont cru pouvoir , 
fans trahir ce qu'elles ie doivent à elles-mêmes, 
épargner l'adverfaire qui les attaque , elles ont 
voulu dérober au Public les vraies caufes qui 
néceffitent leur réfiftance. Egards , difcrétions , 
procédés , elles ont tout épuifé fans fuccès. 
' L'heure de tout dire eft donc enfin venue. Il eft 
un terme oîi la modération feroit foiblefle. Trop 
iUuftre pour connoître l'orgueil, fe Chapitre 

de 


ET Mémoires; 157 

et Bouxîeres fait dans quels cas la fierté devient 
un devoir. 

FAIT. 

Le fait s'explique en un iëul mot. La Pemoî- 
felle de la Tour demande à être reçue parmi 
les Chanoineffes de Bouxieres , conformément 
aux anciens Statuts du Chapitre. Cette Demoi- 
ièlle eft fille de la Comteffe de la Tour. La 
Comteffe de la Tour eut pour mère une Elifk- 
beth le Duchat , qui fut mariée au Comte de 
Landres. Cette le Duchat, ComteflTe de Landres, 
étoit fille d'Abraham & d'Elifabeth le Duchat , 
qui étoient couôns - germains. Èlifabeth le Du- 
chat grand'mere maternelle de la Demoifelle de 
la Tour , ainfi qu'Abraham & Elifabeth, père 
& mère de cette grand'mere maternelle, etoient 
donc tous trois le Duchat. Or les Statuts de 
Bouxieres <fue la Demoifelle de la Tour invo- 
ique , enjoignent aux Demoifelles préfentées de 
prouver au Chapitre une filiation no'ble tant de 
quatre lignes paternelles que de quatre lignes 
maternelles. Puis donc que deux des quatre 
lignes maternelles exigées par le Chapitre font 
le Duchat , il faut que l'dfpirante prouve une 
fHiation noble fiir ces deux lignes. La Demoi- 
felle de la Tour foutient qu'elles font nobles; 
Le Chapitre foutient qu'elles ne le font pas. 

La défenfe du Chapitre offrira deux Parties; 

Dans le fait , deux des lignes dont la DemoP 
felle de la Tour a befoin font évidemment ro^s 
turieres. 
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Dans le droit , }e Chapitre n'eft pas maître 4ë 
lire grâce à des lignes qui ne font pas noblesv 
?e& tout te plan de cet écrit. 
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PREMIERE PARTIE. 


, Uopinion la plti$ extravagante que Teipril 
liufiiain ait jamais enÊuitée , & la plus Êiite pour 
le mépris des fages , ce fiit de croire que la 
produâiott des êtres , que le cours réglé des 
iaifon^^ que Tharmonje entière de l'Univers 
^toient l'ouvrage & le jeu du haiard. Quel rap» 
gort» s'écriera la Demoifelle de la Tour , éton- 
née de ce bizarre début , ces vieilles erreurs out- 
illes avec ma Caufe ? le raj^ort qui s'y trouve^ 
répondrons-nous y c'eft que ces antiques rêve- 
ries ne font pas plus abfurdes que te fyftême 
qu'elle nous propofe , lorfqu'elle s'efforce de 
aouç perfuader que le hasard y par un fortuit 
accord , par im enchaînement répété de circonP 
^ces toujours égales & uniformes , a fait naî- 
tre dans la même Province , dans la même Ville^ 
4ans le même temps , mais dans deux familles 
îeparées , l'une rotxu'iere , l'autre noble , deux 
individus très-diflinâs ^ & cependant marqués 
tous deux à tous les mêmes caradleres , tous 
deux furnommés le Duchat; tous deux frères 
^'un Jacob le Duchat , tous deux fils d'un Ge- 
deon le Duchat , tous deux . fils d'une Marie 
Lecocq, tous deux neveux d'un Thomas lé 
Duchat y tous deux neveux d'une Duchat Le- 

foulon, tous deux petits-fils d'un Thomas le 
>uchat^ tous deux • petits-fîls d'une Anne Daur 
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j^y ) tèu^ deux enfin descendus d'un Claude 
le Duchat : & fi de leurs afcendans nous paflbns 
à leur poftérité : tous deux pères d'un Abraham 
Iç Ducnat , tous deux beaux-peres d'une Elifk** 
faeth lé Duchat coufine^gerniàmè d'Abraham foh 
içari , 6c fille de leur fi^ere }acôb. 

Aviancer d'abord d'iin âir fimplé gU'il n'eft 
ïpas rare de voir les mêmeis noms & uirnoms à 
deux hommes ou'aucun lien de parenté n'unit ; 
J):Uis ajouter qu il eft donc très-pôffible que ceà 
fortes de refiemblances fe multiplient & le pro^ 
longent ifiir plufieiirs têtes étrangères entr'elles : 
vouloir enfin qu'à lia feveur dés pbffibilités une 
fois admifes dans ces combinaifons de rencoi>* 
tre , nous nouS perfiiàdions de bonnfe fi^i qu'il 
ei^ifte véritablement deux faxnilles dont le h^^ 
ïard fe fera plu , dans fon caprice , à fymmé^ 
trifer de la forte totis les degrés & d'afcendancé 
& de filiation & dé collatéraux &c d'alliés de 
l'un comme de l'autre fexe : c'eft nous bercer 
avec des fables: Il n'eft perfonne qui ne dife , à 
la vue dé ce double, tableau de généalogies û 
pareilles : Ces deux familles prétendues dont 
on nous vante lés rappfochemens fingtjliers ^ 
rfen forment identiquement qu'une. La na-^ 
ture V^ feite , roturière , l'amôuf - propre a 
Voulu l'ennoblir. Hors d'état d'anéantir les mo-' 
numens publics qui dépofoient de fbn obfaP 
rite, l'on s'étoit procuré dans l'ombre de la 
Maifon & dans des aôes . faits fans contradic^ 
teurs., qudaiies-^^itns dés attributs dûs aux feuls 
wbles. £At>arraffée à concilier aujourd'hui les 
qualités, qui la flattent avec ceUe^iopii \sicçnMs9^ 
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rient , h Demoifelle de la Tour n*y ùa£ d*z^ 
très expédiens que de feindre deux arbres : Tun 
foible & vil , Élit pour languir dans les plus 
bafles vallées; elle le renie & Fabandonne : 
l'autre illuftre dès fa racine & dans fes bran- 
ches , & propre à orner les hauts lieux , c'eft-là 
celui qu elle s'attribue. Mais un Juge éclairé 
s'approche , démêle & l'intérêt & l'art qui d'une 
feule famille en &ifoient deux , dit que les maf' 
ques ne font pas des titres, faifit le vrai, & 
confond l'impoflure. Telle efl l'idée générale 

3u'il faut prendre des deux lignes le Duchat , 
ont la Demoifelle de la Tour efl ifTue par les 
femmes. Livrons-nous à préfent au développe^ 
ment de nos preuves. 

. Si l'on interroge les Provinces pour favoîr 
qui d'entr'elles s'honore d'avoir donné naiflknce 
à l'ancienne Maifon le Duchat , fi l'on feuillette 
ces archives , ces nobiliaires , refpeâables dé- 
pôts ^es grands noms ; ni la tradition , ni les 
aôes ne fatisfont notre ciu-iofité. Gardons-nous 
toutefois de rien conclure de ce filence , & 
Élifons taire tous préjugés. S'il efl vrai qu'une 
oj^fcurité totale ne foit guères le partage des 
vrais gentilshommes , difons-nous à nous -* mê» 
njcs, que l'illuflration n'efl pas toujours com- 
pagne de la noblefle , & pourfuivons nos re- 
cherches fans prévention. 

• C'efl en Champagne que la Demoifelle de la 
Tour place la tige des le Duchat. Elle nous 
apprend que Claude I. vivoit à Pc^ïtt-fur-Seîfie. 
Mais aufli muette que les autres Contrées , la 
Champagne ne connoî^ point cette âmiUe antir 
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^e^ Jamais Duchat n'y a £ût corps avec la 
Noblefle du pays. Jamais Duchat n'y mt compté 
parmi les Nobles , ni dans les ades de fonda- 
tions & de bien&its accordés aux Eglifes , ni 
dans les alliances avec l^s maifons nobles , ni 
dans les convocations de noblefle , ni dans les 
rôles de bans & d'arrière - bans , ni dans ces 
Aflemblées importantes , où les trois Etats réu- 
nis réformèrent la Coutume de Troy*s. Cepen- 
dant les Procès- verbaux ont grand foin de nç 
jamais confondre les trois Ordres qui concou- 
rent à ce grand ouvrage. Il s'y agit , entr'autres 
objets 9 de balancer & de fixer Tes droits (éo 
daux que les hommes tirent de leur naiflance. 
On fent s'il eft important d'y donner à chaque 
Citoyen & vraie place. Or nul Duchat , on le 
répète , n'y eft inlcrit fur la lifte des Nobles. 

Mais quand de cette première dafle , nous 
defcendons à celle des roturiei^ , c'eft autre 
chofe. Nous y voyons écrit en toutes lettres 
parmi les gens du tUrs-ctat un Claude Duchat ^ 
Praticien à Pont-furSeine. C'eft bien le même 
nom de baptême Claude , c'eft le même nom 
propre Duchat , c'eft la même patrie Pont-^fur-- 
Seine , que , d'ime part , le Procès - verbal de 
Troyes , drefle le i4 0âobre 1509, & que, 
de l'autre , la Demoifelle de la Tour nous pré- 
fentent. Ce Claude Duchat n'étoit pas même le 
premier Praticien de fon nom ; un autre le Dus- 
chat , père ou oncle de celui-là , exerçoit , feîzc 
ans aiiparavant , dans la même ville , la même 
profemon. C'eft encore le Procès - verbal des 
anciennes Coutumes de Troyes 9 du 5 Mar» 
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t473 9 qui fàh àientrôn pstînA ceîit du tieflt* 
(itat , d^un Jthan le Duchat , Praticien ^ Jomicilîé^ 
4e la mime Qi4telUnie de font* 

Obfervons que Claude Duchat ^ ce Praticien ^ 
fils ou neveu de Jehan le Duchat , Praticien 
comme lui au même lieu , comparut à k^ rédac- 
tion des Coutumes y accompagné d*im homme 
qui s'appelloit Jacques P^rrican ^ &ç que le Pro- 
cès - verlAl du Bailliage qualifie , Marchand ^ 
Bourgeois de la Ville de Troyes. Or, d'après la 
généalogie des le Duchat , produite par la De- 
inoifelle de la Tour elle-même , ce Claude- Dut 
<hat , Praticien , eut pour fils un Claude II du 
nom, qu'il maria à la fille d'un homme qui 
.$'appelloit de même Jacques Perricart , & qui 
demeurok de même â Troyes. Ces citations font 
toutes vérifiées. Ce n'eft donc pas dans les No- 
i>iliaires de Çh^umpagne , mais bien parmi des 
Procureurs , des TsJbellions , des Huifliers ou 
tels autres Gens de Juftiçe qu'il feut cherchée 
le berceau d'un nom , qu'on veut feire aujourr 
d'hui/ar^r ayec pompe , parmi les noms de l'an- 
cienne Chevalerie , dans un des hauts Chapitrei 
^e la Lorraine. Quoi qu'il en foit , voilà tou- 
jours l'origine plébéienne des le Duchat fixée* 
S'ennobliront-il$ ? Suivons-les. 

De Pont-fur-Seine & de la ville de Troyes j^ 
les le Duchat paiTerent à Metz. La prétendue 
réforme qu'ils venoient d'embraffer , & les trou* 
)>les de Religion qu'elle caufoit , leur rendirent 
cette émigration néceflaire. Mais avant que de 
cpitter la ville de Troyes , Thomas le Duchat, 
^ de Claude ^ y époi^ la fille d'un Bourgeois 
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homme Dautray. Etabli à Mett ,' il s*y fit aggré- 
ger parmi les Treize. Les Treize de Metz font 
une efpece de Jurifdiaion inférieure , dont les 
inembres font des Notables du pays* Thomsis 
eut d'Amie Dautruy fa femme pluueursenfàhs, 
& entr'autres Thomas , Marchand y Bourgeois de 
la ville de Mct[ ; Gedeon , Marchand , Bourgeois 
de la ville de Met[; Charles y Marchand y Boui^ 
geois de la ville de Met[ , & Judith y mariée à 
Daniel le Goulon. Mais laitons - là les collàté* 
raux pour ne parler oue d^ Gedeon , Tun dés 
ayeux de la Demoifelle de la Tour dans fa dî- 
reôe. Ce Marchand prit femme dans une familfe 
de Marchands. Il époufa Mariç Lecocq, fœur de 
Jofias Lecocq , Marchand à Met[, 

Jufqu'ici la Demoifelle de la Tour eft forcée 
d'avouer que tout s'accorde parfaitement eïf- 
tr'elle & nous , à ces qualités près de Bour- 
geois , de Praticiens & de Marchands y dont fon 
rôle n'eft pas de convenir. Elle eft même fî for- 
tement déterminée à ne trouver par fout qn^e 
des Nobles , que tandis qu'elle Veft mifé en 
frais, ces Lecocq, ces Perricart & ces Daùtrày ., 
elle rend tout cela nol>le du même cqu^. Mai^ 
ce n'eft point encore le moment de difcutef lc?s 
qualifications. Notre objet aôuel eft de feirfe 
remarquer l'identité qui règne entre les indi- 
vidus énoncés de part & d'autre fur les deux 
tableaux. 

La Lecocq fiit une femme très-féconde. Elle 
eut de Gedeon Duchat treile enfàns. 

Gec'eon étoit un Marchand opulent, dont 
les enfids , fuivant l'ufage de toute famille riche 

R4 
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& nombreufe , conunençoient à s'élever. Quet-^ 
^es - uns étoient entrés au fervice , d'autres 
dans des Charges 9 l'im d'eux venoit même 
d'être admis dans un Corps de Magifïrature. 
De tels fuccès étoient dans l'ordre : tout alloît 
bien ; mais par nlalheur celui de tous qui fe tint 
dansfon premier état fiit David. Et David, Bour- 
^geois comme (on pere,eft le père d'Abraham 
qui Bourgeois lui - même comme Tes ancêtres , 
eut d'Eliâbeth le Duchat , fa coufine-et rmaine 
& fa femme , une fille auili nommée Eiifabcth , 
qui eft l'ayeule de la Demoifelle de la Tour, 
n ÙLut avouer que les qualités de Bourgeois & 
de Marchand , fucceflivement prifes par Gc- 
deon j par David , par Abraham , aiifli bien que 
celles de Praticien & de Greffier prifes par les 
deux Claude & Thomas 9 qui tous cinqcom* 
pofent la direôe de la Demoifelle de la Tour , 
oppofoient un obftacle invincible à la preuve 
de ù. Nobleflè. Ses Agens l'ont bien fend. 
Qu'ont-ils feit ? Ils ont renvoyé de l'arbre par 
eux produit^ ce David ,*per tonnage fi incom- 
mode & fi peu propre à ngurer parmi des No- 
bles. Cette attention , convenons-en , eft judi- 
cieufe. Non-feulement ils fe débarrafiènt par-là 
d'xm Bourgeois , ils en retranchent même trois 
pour un. Car qu'on leur dife : « Mais Gedeon 
» dans tous fes aâes 9 ne fe qualifie que Mar^ 
M chand. ». Prenez garde , répondent-ils , 4< vous 
M nous parlez d'un Gedeon , père de David ». 
Et qu^on ajoute : a Mais Abraham ne prenoit 
^ non plus 9 dans tous fes aâes , que la qualité de 
» Bourgeois >k Prenez donc garde , continuant- 
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ils l vous parlez à préfent d'un Abraham, fils 
de David : lifez donc , & voyez fi vous trou* 
verez/ quelque David dans notre table. Ce Da- 
vid ^e vous citez eft un Marchand , père & 
£ls de Marchands conune lui : & vous cherche* 
ces ibrtes de gens-là parmi nous ? Si du moins 
vouk parliez d'un Samuel , qui étoit homme 
d'une ë^raftion très-noble , à la bonne heure. 
Il étoit p^re en çffet d'un Gedeon , il étoit fils 
d'uri Abraham: & ce font-là les vrais Duchat>>» 
Voilà l'adreffe des gens d'afiàires de la De-» 
tnoiielle de la Tour poiur déconcerter les criti- 
ques. Mais les critiques ne font pas gens crédU- . 
les,& ils ont peine à fe perfiiader qu'il ait exifté 
un Samuel , firere d'im Jacob le Duchat , oncle 
d'un Gedeon le Duchat , oncle auffi d'un Jean 
le Duchat , oncle encore d'une Elifabeth le Du- 
chat , fils d'un Gedeon le Duchat & d'une Marie 
Lecocq , neveu d'un Thomas le Duchat & d'une 
le Goulon , petits-fils d'im Thomas le Duchat 
& d'une Anne Dautruy , arrière petitrfils d'un 
Claude le Duchat & d'une Guillemette Perricart; 
& que ce Samuel ne foit pas le fi-ere de David, 
dont le fi'ere , dont les neveux & la nièce , dont 
le père & la mère , dont l'oncle & la tante , dont 
le grand-pere & la grand'n^ere , dont le bifayeul 
& la bifayeule portoient cependant tous , dans 
le même temps & dans la même ville , les mê- 
mes noms & de famille & de baptême. On a 
lleau nous prier de croire que les chofes font 
pourtant ainfi , nous proteflons qu'il n'en eft 
rien , &C nous donnons avec confiance ces par-r 
.feites analogies qu'on vient de voir , pour une 


^f eaVe fans réplique que Samuel , s'il exîfté, eft 
ïteré de David , par coûféqiient roturier comme 
lui. 

Mais nos réflexions vont plus loin. L'e^îftence 
de ce Samuel qui vient rompre fi brufquement 
le cours d*une filiation d'ailleurs fi bien fiiivie , 
cette exiftence nous eft plus que fiifpeûe ; nous 
n'en rencontrons en efFet nulle parrla plus légère 
trace. Nous ne voyons ni quand ce Samuel eft 
né , ni oti il a été baptifé , ni quand il s'eft ma-^ 
rié , ni oii il *a été enterré. Quelles que foîent 
nos recherches fiir tous ces points , les regiftre$ 
de baptêmes , de mariages , de fépultures d'aun 
ame Eglife de Metz ne nous ouvrent là - deflus 
le moindre jour. Les Arches des Amands , les 
dépôts des Notaires gardent le même filence J & 
& cependant nous avons fi aifément découvert 
tous les autres rejetons de Gedeon & de ia 
femme , qu'on ne voit pas pourquoi fon qua- 
torzième enfant nous échapperoit à ce point. Il 
y a plus : nous avons fous les yeux une foule 
d'aftes de famille , où le nom de ce Samuel de-! 
Vroit né'ceffairement fe trouver auprès de ceux 
de fes frères & fœurs. Gedeon , par exemple , 
fait en 1636 un teftament devant Jeremie 
Grand - Jambe. Cet auteur d'une nombreufe 
pol!érité , la paffe en revue toute entière. Ses 
gendres, fes fils , fes filles , tous font nommés 
pour des prélevemens & des legs dont le détail 
eft ici fuperflu. Il n'y a pas jufqu'à un Jacques 
le Duchat fon pai-ent , & fon domeftique qu'il 
ne rappelle ,^ & pas un mot dans cet aâe impor-r 
tant de ce Samuel dont on veut qu'il foit pere« 
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0!&n5 plus : le partage deis biens de 6é mèîàiè 
feftateur fe fait après fa mort devant le niêlnô 
Amandy le ^8 Août de la même année ; lei 
mêmes fii/ets nommés dans le teftameht ftipûlérit 
tous dans le partage : & Fon n'y voit nulle tracé 
de Samuel. 

Ce Mémoire feroit immenfe fi nous y voii^ 
lions raflembler tous les aôes où ce Samuel | 
s'il eût réellement exifté , auroit pris place avec 
ies proches. Par oiiellé bizarrerie cet homihè^ 
iju'on a tant d'intérêt aujourd'hui à mettre eii 
fivant ,*aUroit-il eu toute fa vie l'intérêt tout 
contraire de fe cacher avec tant de foin auie 
Miniftres de ÙEglife , aux Officiers pubiiçs , aux 
Magiftrats , à fes propres pareils ? S'étoit-il exJ 
patrie dès fon bas âge ? Moutut-il jeune ? S'étoit^ 
il jette dans un Cloître ? Point du toiit. La flè^ 
moifèlle de la Tour nous apprend que SAMtEt 
fi maria trls-publiqutmtnt au milieu de fà famille ^ 
qt!il eut de fa femme un fils quon appella Abraham ^ 
qu*il Tharia ce fils à fà nièce ^ filh de Jacob Du^ 
chat fon frère ; que cette niecè qui devint fa bru Je 
ftommoif Elijhbeek ; quelle eut pour frère Gedeod 
& Jean le Duchat. 

Ce gue la Demoifelle de la Tour nous raconté 
là eft bien fingulîer. Tout eft prodige dans cette 
fiflSùre ; le merveilleux y croît à chaque pas. 
Quoi } tout de bon c'eft à Samuel que ces cho-* 
fes-là font arrivées ? Eh bien ! ce qu'on ne croira 
|ras , c'eft qu'elle font toutes arrivées de même 
à David , ce Bourgeois , qu'à la qualité près 4 
pn a déjà trouvé h reflemblant de tout [point à 
Samuel. JDe forte que fi nous fid^ftituons à pré^ 
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fent le mot de David à celui de Samuel ^ noM 
n'aurons plus qu'à répéter littéralement & dans 
fpn entier la pnrafe que nous vçnons d'écrire 
pour avoir l'hiftoire de David. Qu'on nous per- 
mette donc de conferver fur un même Eût les 
mêmes exprefllons , parce que la chofe en de- 
vient plus fiappante j &c nous redirons mot pour 
ynot j QUE David fe maria irh-publiqucment au 
milieu de fa famille ; quU eut de fa femme un fils 
quon appclla Abraham ; quil maria ce fils à fa 
nièce , fille de Jacob Duchae fonfi-ere; que cetu 
nièce , qui devint fa bru , fe nommait Elifaieth ; 
quelle eut pour frères Gedeon & Jean le Duchat. 

En eft-ce afTèz pour confondre la Demoifelle 
de la Tour ? Qui ne voit que fes Agens ont 
voulu dépayfer les cenfeurs , donner le change , 
rompre le hl , qu'en un mot ce n'a été oue 
pour Élire difparoître ce David dont rabfoîue 
roture les gênoit, qu'ils ont produit fur la fcene 
an Samuel , qui n'eft évidenunent qu'un perfon- 
nage épifodique & fiippofé , qui n'exifla jamais» 
& auquel il leur étoit égal de préférer tout au- 
tre fantôme , toute autre ombre. 

Maintenant que l'identité eft démontrée , il 
n'y a plus moyen de fe fauver par des difHnc- 
tions faufles & frivoles. On ne peut plus nous 
dire xVous nous parlez de Duchats roturiers ^ 
quand nous parlons de Puchats nobles. Dès 
çp'il n'exifte qu'une feule famille ^ plus de mi- 
lieu ; ou elle eft noble ou elle ne Peu pas. Ceci 
dépend de l'examen des titres. 

Deux Adverfaires fe préfentent devant leurs 
luges ^ & foutiennent ^ 1 un » qu'une Ëunille eA 
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TOturîcre , l'autre que cette même femîlle eft 
noble. L'un & l'autre Adverfeire appuie fa pré« 
tention fur des titres. Dès-là il eu certain que 
Fun des deux en invoque qui font vicieux , loit 
qu'ils aient été Ëibriqués y foit qu'on les ait du 
moins interpolés. Mais une réflexfon qui s'offre 
d'elle-même , c'eft qiie les hommes qui , jaloux 
de paroître ce qu'ils ne font pas , fe permettent 
de changer leur fort dans des aâes y ne fon^ 
guère confifter ces changemens à fe donner pour ' 
Roturiers , de Gentilshommes qu'ils étoient en 
effet. On trouve bien dans le livre de nos paf- 
fions l'intérêt qui nous excite à nous élever : 
on n'y voit pomt celui que nous aurions à dé- 
cheoir &c à nous avilir. Si donc il s'agHToit de 
prononcer entre deux titres , dont l'un feroit 
pafTer le même hojnme pour noble , l'autre 
pour roturier , les feules lumières de la raifon 
ne rendroient lufpeft que le titre qu'il auroit 
eu intérêt de forger. Mais ce n'eft point avec 
des vraifemblances , c'eft par des preuves que 
nous voulons preffer notre Adverfaire. 

Elles naiffent en foule , & viennent s'offrir de 
toute part avec tant d'abondance, que tout no- 
tre embarras fera de leur donner des bornes^' 
Les monumens imprimés &c manufcrits qu'on a 
pu découvrir fur les Duchat , l'opinion des 
Généalogiftes qui en ont parlé , la notoriété 
publique des Provinces , la tradition confiante 
de la Lorraine , les Procès-verbaux des Coutu- 
mes de Troyes , les Regiftres de ^glife P. R. 
de Metz , ceux aufll des Etudes d'Amands & de 

Notaires , les Greffes des Tribunaux ou fubal« 


ternes ou fupérieùrs, tous les titres enfin èta'oâ 
a vu conftater imanimement rexiftence , rori^ 
gîne i les filiations , les emplois , lès alliance! 
^ les émigrations diveries des le Duchat ^ voilà 
nos (purces. 

Quelle carrière nous aurions k fournir , s'il 
fàlloit dlfaiter en détail cette multitude de pie^ 
(es authentiques ! Extraits de baptêmes , de 
tnariages , de fépultiires , puifés parmi ceux qui 
profeffent la Religion prétendue réformée , Serf 
tences des différentes Jurifdiâions des Treize-, 
Arrêts du Maître Echevin , contrats de mariage |i 
teftamens , partages , tranfaâions , contrats de 
vente ; en un mot , plus de deux cent aâes de 
l(amille feront produits pour établir une fuite 
non interrompue de roture fur les deux lignes 
^e le Duchat , tombées dans les maifons de Lan*' 
dres & de la Tour, Dans ce grand nombre 
d'aâes , pas un Sujet n'a une feule fois pris où 
reçu de qualifications nobles ; & dans prefqué 
tous ils ont celles , ou de Praticiens, ou de Gref^' 
fiers, ou de Bourgeois , ou de Marchands. 
Quelles plus graves autorités , quels gages plus 
alTurés de la juftice de fa Caufè le Chapitre peut- 
il offrir aux Magiflrats ? On n'apperçoit , .dans 
le tableau drefTé fur des titres aufH dignes de 
foi, nulle interruption dans les lignes, nul em- 
barras dans les nliations , rien aéquivoque , 
rien de fufpeâ. Tout marche avec ordre , tout 
sjenchaîne par les rapports les plus exaâs des 
►erfonnes , des lieux & dtes temps. Qui pourroit 
de tels caraéteres méconnoître l'ouvrage de la 
yérké ? La fiâion Tobfcurcit quelquefois : ellg 
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feprend (es droits tôt ou tard, parce.qu'elle iêulê 
a des fondemens éternels. 

Dans le regret de ne pouvoir placer ici lé 
corps entier de nos preuves qui , excédant le 
nombre de ioo titres , formeroïent un volume 
immenfe , il faudra bien nous contenter de les 

Sroduire toutes au Procès dans une forme ju- 
iciaire & probante. Nous en imprimerons mê^ 
me à part des extraits fidèles. Mais écoutons ce 
que la DemoifeUe de h Tour nous oppofe." 

Elle produit deux contrats de mariage , Vuti 
d*Abraham , l'autre de Gedeon le Duchat , oïl 
tous deux ont pris le titre d'Ecuyers. 

Les contrats de mariage ne font pas fans force, 
lorfqu'ils font accompagnés & étayés d'autres 
aâes plus puiflans , qui leur font conformes , 
parce (Ju'alors cette uniformité leur donne un 
crédit qu'ils n'ont pas d'eux-mêmes ; car ils peu' 
vent bien prouver par l'identité du nom , la 
defcendance &C la filiation. Quant à la'noblefle, 
il feut , pour l'éCablir , d'autres titres que ces 
qualités empruntées , que la vanité dîAe à des 
gens riches dans ces fortes d'aftes domefliques. 
Que fignifie en effet cette a(Fe£tation qu'on voit 
régner fur chaque degré , de n'y produire au- 
cun extrait de ^ptcme , aucun partage noble . 
aucun afte judiciaire, aucun brevet d'em 
Si l'on confulte ce que dit fur cette mati 
plus célèbre Commentateur de la Coutui 
Troyes , pays avoué pour être celui de 
gine des le Duchat , cet Auteur explique i 
tail Tinfufïifance des contras de mariage e 
'de preuves de Noblefle , combien il s'y 
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niet de fraudes & d'abus , quelle^ attention l'on 
doit avoir à ne pas fè laifler féduire à Téclat 
des titres qu'ils énoncent» Enfin il veut pour 
preuves , avec tous les Auteurs qui ont le mieux 
îàifi Tefprit de nos Loix , des lervices & des 
partages nobles. Des fervices : ce n*eft pas affez 
en effet de juflifîer qu'on a pris des qualités 
nobles , fi en même-temps Ton ne juftifie qu'on 
les a dû prendre , que l'on a vécu noble- 
ment , & qu'il n'y a point eu de dérogeance ; 
ce qui fe reconnoît par les emplois , lervices 
& profeflîons fpéciaîement attribués aux No- 
bles. Des partages : la Noblefle en effet ne 
confifte pas dans une fimple dénomination ; elle 
a des effets & des pi'ivileges dont la jouiflance 
eft la vraie preuve de ia réalité. Or l'effet des 
partages nobles eft un de ceux auxquels on ne 
renonce jamais quand on y efl fonde. Les filles 
ni les cadets n'accordent gueres à leurs aînés 
des préciputs auxquels ceux-ci n'auroient pas de 
droit. L'intérêt triomphe alors de la yariité , & 
mettant à profit fa roture , répudie des qualifi- 
cations qui le blefTent. 

Tel eft pourtant le fort des le Duchat, qu'on 
ne voit aucun emploi militaire , ni aucun par- 
tage noble dans la defcendance %le TAfpirante , 
tandis qu'il eft moralement impofîîble que tant 
de générations d'une famille véritablement no- 
ble fiilTent toujours reftées fians emplois. D'ail- 
leurs rénumération que les fujets de cette fa- 
mille font de leurs Terres dans leurs contrats 
de mariages , prouve qu'ils ont toujours été. 
fiches en fonds. On ne peut donc fe diffimuler 

cjue 
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que les afcèndans de la Demoifelle de la Tour ^ 
n'annonçant leur nobleiSe ni par des profeâlons 
nobles , ni dans des partages ^ n'étoieiït point 
d'état 9oble ; mais feulement que fe laiiTant aller 
à la tentation de tous riches 'pôfleiTeurs de Fiefs^ 
ils joignoient à leur qualité de Seigneurs , celle 
SEcuyers dans des aâes fecrets ^ connus de la 
feule Êimillè , & où la vanité préfidoit fans au- 
cun rifque. Or cet opérations clamleftines dé 
l'opulence ne changent ^oimt la naifiance. 

Licetjhperbus ambutés pecuniâ , 

Fortuna non mutât genus. HoR, EpocL 

De-là il 6iit que les contrats de mariage de 
Gedeon & d'Ahiàham ne prouvent rien , par la 
feule raifon. que l'Afpirante ne joint à l'appui 
de ces aâes aucun aôe public & légal qui les 
renforce. 

Le fieur le Duchat de Ruranges le fbMit bien^ 
loriqu'en 1 71 1 il voulut fe &ire ennoblir , que 
les contrats de mariage de Gedeon &*d'Abrahani 
prouvoicnt que ces deux perfonnages y avoient 
pris le titre d'Ecuyer6 , mais non pas qu'ils 
avoient dû le ' prendre. Inftruit dii peu de droit 
que fes pères avoient fur ce titre , il fignala fa 
valeur dans les Armées , & revint fupplier le 
Prince de lui accorder la noblèffe pour récom- 
penfe de fes fervices. Quel -eft l'homme dé con- 
dition qui voudroit d'un pareil bienfeit } Car 
chacun lait que Texpreffion à^ennobliffement en 
tant que de bcfoin inférée dans des Lettres 9 en 
reftreint toujours l'effet à un nouvel ennoblif- 
iêment perfonneL Ce n'eft que pour foulager 
Tome IL S 
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Tamour^propre qui foufiriroit d'un ^imobliâê^ 
ment trop récent , que , dans les cas de récom* 
penfes muitaîres » on y tolère p^r purç indul-* 

Î;ence , les chimères d'ancienne extraâion. Mais 
Impétrant n'en iàuroit abufer toutes les fois 
qu'elles contiennent cette claufe d'ennoblifie- 
ment m tant que de bcfoin ^ ^ laquelle feule il 
eft convenu qu'elles fe réduiient. Or quel eft 
l'hoomie de condition , on4e répète , qui île 
prendroit cette claufe à infulte ? Quçl Gentil- 
homme renonceroit à la noblefle de fes pères 
pour fe borner à un ennobliffement perfonnel 
qui , loin de le décorer , le feroit décneoir aux 
yeux des Nobles ? Pourquoi donc le fieur de 
Kuranges a-t-il fait mettre cette claufe dans fes 
Lettres? Digne par fon courage d'être iffu 
<i'ayeux plus élevés , il demanda au Prince » 
pour prix de fes aâions , cette noblefle que la 
nature lui*av6it refiifee. Ainfi le premier de tous 
les le Duchat, fur la tête duquel b noblefle ait 
encore repofé y c'efi le fieur de Riu-anges , au- 
miel le Prince la conféra en 1711. On peut 
.donc dire que le bienfàii dont le Prince l'a gra- 
tifié , & qui ÊLit fa gloire , eft en même-temps 
un Arrêt qui exclut la Dempifelle de la Toux 
du Chapitre de Bouxieres. Ces Lettres de no- 
blefle que la Prétendante a eu l'indifciétion 
d'alléguer comme un titre favorable à fes pro- 

J'ets 9 font une preuve de plus contre elle, 
oignons-les donc à tous les aâes qui concou- 
rent à l'écarter : & concluons 9 en terminant 
cette première Partie de la Caufe » que dans le 
&\t deux des lignes dont la DemoifeUe de b 
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¥oitr ati^oue elie^mâmë qti'eDe a Èiefôîn ^ font 
évidemment roturières. 

Mats s'il eft vrai qtie ^ dans le ûàt , les preiw 
ves de rÂfpiranté ne fbient pas en règle y le 
Gha^tre |ieut-il ^ dans le droit , faire des ex-^ 
ceptiOfB à la règle } Eli* il le iiiaître dé faire 
k^e à des lignes qui ne ioni pas nobles ? Ceâ 
U feednd Objet à traiteh 

Secondé partie. 

les Nobles dont' te Chapitré de Bouxierés 
VOity'ffrer les noms 4âifis*fes fafles , font des ho^ 
Ues de fang. Cela teùt dire qiie leurs ancêtres 
ont été i^ôblés dans f6u$ le& tétifips : crue l'ori-^ 
gine de leur grandeur fé péi^d dans la plus kauté 
antiquité^ & ipïe s^if) éxiftôit dans la îiiémoiré 
des hehnmes une épôq^ où leur hoblefle eût 
i^àTntmncé ^ ces Annoblis ne feroient pas des 
NobleSi Les vniis'iidbks font la poflerité dé 
ces Héro$r q«ii^ dms )es fiecle^ du gouvernement 
féodal, y avoiem part. Il fetit même qiie le 
premier ifnonïént 6ù l*Hift6îfe les fait connoî- 
tre , nous les préfente ies armes à la main^ Soit 
qu'otfi s'élevé jufqii'i ces temps ôîi nos pères 
fitl^ùgu^tt les Gâiïles , s'y donnèrent un em- 
pire & des maîtres ; foit qu'6n fe fixe fur ces 
jdifûts de trouble & d'âpatchie pti le poir^oir 
des glands £ûfoit dmbr^é aux Souverains eux-^ 
méttiés ; fôit qu'on descende à ces temps plus 
heureux où les Ndbles ont mis ïeiir gloire à fe 
montrer les Défenfeurs du Trône ; à quelqu'â-» 
ge que l'on s'arrête ^ ce font les fWviéé» iiuU« 

S 7k 


lyé-: P t A I O tt Y t R s ^ 

tfiireç ^rles faits d'armes qui caràâérifetit Von» 
gîne de notre vraie Nobleflei Car les Francs 
furent un. peuple de Soldats qui ne connut que 
les batailles & le$ conqu^teSi. Ceft donc au mi- 
lieu des camps , c'efl à la tête des années iqu'il 
faut chercher les premières fimilles d'une Na- 
t6on toute guerrière. Ces belliqueux Cheù ne 
refpiroient que lés combats., mettoient tout 
l'honneur dans des viâoire5 , ne vouloient pour 
fymboles de lent dignité 'qiteî4es heauknes, des 
eculTons , des armoiries , des cafques , & trant* 
mettoient ces emblêo^ 'èi leurs, enfànscomine 
uia patrimoine d'hpnneur.pltls précieux que tout 
a^tre héritage : «nibrtêqui3s«ioS principaux No- 
bles doivent de£cendlre:d^ ces ' racés antiqiues 
qui s'âluC^ereptt pajtmiilé^ francs. Un. homme: 
célèbre ar^foté lerreto d'iin Savant qui contef- 
toit aux Francs .d'âv<)k e^i çhei^ eux deux Ordres ' 
(le Citoyens. Cette çréteritio». in jurie^fc au fang^ 
de nos; p^^mjerçs fàmUles<:«î/c:/é)rï?z/./riiîiiioiM$, 
dit Montesquieu,, ^21^ trois p'ondcs Maifonsi qtd 
of}f fy^cffirem^nt régriifm npuj». \ 

-Mais, oui nous déc^û\^lrâirorigine de ce«sanr- 
ciens Noble§i puifqvVjelle fe :^ch^ dans larnmt* 
des temps- ?: Car à peine lé genre humainr fc 
raivltiplioît fur la tefre, que des.petfonnages' 
cpîîpeR5 , foit en talens ^ (bit; en vertus , fe ren- 
dirent iitilôs à leurs feipblabtes,*& s W firent 
admaçrt&ph^riï. Die ces ^excellentes qualités ^ 
Qje-ces-^eftpf^Jieureux, fout nées fans doute. les 
prcii^ieres diftinftions.qui s^établirent entre les 
conditions jdes homniç]s. Cette différence, dit 
B«llftgU?fe>vfitles..unsjDQbl^S',Jaifla les autres^ 
4 *: 
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iansi recommandation.' Mais quel infHftâ ^ ^ 
lilutot quelle force * fecrette obligea' dès^lors^fc 
yu%aire à fe faire juftke à foi - même par la 
• préfëance & les droits qu'il ac^K>rdoit aux toilH 
mes fiipérieurs ? N'en doutons point, ccytite 
Providence ét^nelle qui a voulu que les val- 
lées & les montagnes fuflent néceâairês à h • 
fertilité phyfique de IHJnivêrs ^ voulut âûdi crue 
Tordre moral ne s'y foutînt que par un équili- 
bre de grandeur &c dHnfériorité. Il falloit qu^ 
les parties du grand tout s'enchaînaâent par Iti 
variété des proportions. Les diverfes fonâiom 
du corps univerfel dem^ndoient qu'il fut corn- 
pofé de membres phis ou' moins infportans. 
l«'inégaiîté des fortunes , des conditions &c des 
naifismces pouvoit feule produire dans le^^focié^ 
tés politiques ce mouvement d'a£Kon &c là^ 
réaâion continuelles ^ qui en entretient l'har- 
monie. De-là les inteUigens & les fimples , l€$ 
pauvres & les riches , ks fbibles & les forts^, 
& flir-tout les petits & les grands. Dans quelle 
<:onfufîon en effet les fociétés feroient bientôt 
tombées , fi Ton n*eùt pas fixé fur la terre des 
rangs inégaux , & des déftinées t différentes ? 
Car l'orgueil naît avec nous. Il tyrannife l'Arti^ 
fan & le Prince. L'homme ^ quel qu'il foit , 
veut primer l'homme. Tout tend à s'élever , 
tout s'agite ; & comme c^eft pour une domina» 
tion fans ceffe conteftée que les Nations s'entrè- 
détruifènt , qu'on laiffe les placesMes Particu- 
liers indécifes , qu'on laifle chacun régler la 
fienne fur l'opinion de fon propre mérite ; tout 
efl guene dans chaque Etat , dans chaque Cité; 
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4an5 chaque FafnUle : TainQur - profiie irrllé 
commandera les meurtres» Oui « il âlloit, pou? 
le bonheur de tous , qu'une partie des hosmnesî 
irerînt l'autre dans des liens pius ou moins çteiH 
dus de dépendance & de refpeâ,* La ftibordifs 
iiation 9 bien différente de Tefclavage 9 affuie 
feule la liberté* 

Mais fi les dignités , quels que foient ceux 
qui les obtiennent, leur attirent les hommages; 

riblics : quels égsu^ ne font pas dus ^ fur-tout, 
ces Nobles d'origine militaire , qui raffem*^ 
blent fur eux tout le luâre dont ont brillé , 
durant une longue fuite de fiecles , dans le feiv. 
vice des armes , non - feulement le nom qu'ils 
portent , mais tous le^; noms des ayeuz & ^yeu» 
les de leurs père & mère ; à ces Nobles en fjoà 
réfident le plus natureUeinent ces pouvoirs mr 
termédiaires qui confiituent refiènçe du Gou? 
vernement Monarchique ; à ces Nobles enfin 
qui ont été Nobles dans tous les temps , ùxts 
preuve & Yans fouvenir du contraire ) 

Voilà leç feuler; Nobles que reçoive le Cha? 
pitre de Bouxieres. C'eft par Tuiage de n'admet-? 
tre que les enfiuis de Gentilshommes auffi illuf*^ 
très , qu'il fe ibutient avec tant d'éclat. Gardons^ 
nous bien de confondre de pareils Nobles , avec 
ces hommes que l'invention des ennobliflemens 
a fait fortir de l'obfcurité , fans pour cela les 
fiiire entrer dans 4es Chapitres, Comine pour^p 
tant il n'e^ pas praticable de découvrir des 
époques perdues dans l'oubli , il a fallu que le$ 
Chapitres fe bornaflent à demander la preuve 
^e quatre degrés paternels & de quatre degrés 
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matemels en huit quartiers. Chacune 4e$ huit 
maîibnSyd'oiifort le iang qui coule dans leurs 
veines , doit prouver une defcendance noUe 8c 
non interrompue de deux cent ans. Et pourquoi 
n'en a-t-on pas exigé davantage ï Ceft que lor$ 
de i'inftitution des Chapitres , on connoiffoit 
peu Tufage des ennobliflemens : c'eft que l'abus 
des ufiApations de nobleffe ne s'étoit pas encore 
introduit : c'eft qu'enfin on eut égard au dépé^ 
rifienient des titres que le laps de temps avoit 
détruits. Voilà pourquoi la Nobleffe qui prou- 
voit deux cent ans , tut préfumée , à jufte titre, 
Nobleffe de race & Nobleffe militaire : pourvu 
cependant que le contraire ne parût pas. Car 
toutes les fois que la vérité s'eft manifeftée , la 
préfomption lui a toujours cédé. 

Nous citerions , s'il en-étoit befoin , plufieurs 
^mfiilles de France & de Lorraine , qui jamais 
n'ont pu paffer en Chapitre , malgré les plus 
puîf&ntes tentatives. Que fi par hafard cuelques 
lignes fimplement ennoblies y ont paffe, ce n'a 

Înx être que par des ntfes bien concertées. Mais 
'erreur , qu'on nous entende bien , l'erreur des 
autres Chapitres ne &it pas rede pour celui de 
Bouxieres, qui, grâce au3c rages précautionis 
qu'il emfplGJe , ofe (e flatter de s'être toujours 
garanti àes furprifes. 

Ainfi , dès que le vice de l'origine fe montra , 
les pretnres des huit quartiers & des <leux dent 
ans de filiation ne fi>nt rien. L'irfurpation des 
titres , ou l'aflîranchiffement , ou fennoblîffe* 
ment , ou la dérogeance ^ ou la méfalliance font- 
ils reconnus ? Le Sujet auffi-tôt eft e^clu. Tel 
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cô Tufege ; telle eft la Loi. Que la DemoifeUc 
de k Tour Tait attaquée par des propofitions 
contiaires aux vrais principes ; ce n'eft pas-là 
ce «qui »ous étonne : elle joue fon rôle , & ne 
s'efforce d'abaiffer le Chapitre que pour s'élever 
jufqu'à luL Mais qu'avec des idées auffi peu 
réfléchies , elle ait trouvé pour partifans , des 
Gentilshommes jurés eux-mêmes en Chapitre , 
c'eft-là ce qui doit nous furprendre j puifqu'ils 
ièroient sûrement offenfés d'être confondus 
avec des ennoblis par lettres 9 par finance ou 
par charges. 

Ce n'eu pas que les Chapitres ne confiderent 
ces hommes utiles & vertueux , qui ont obtenu 
le bien&it de l'ennoblifiement. Ils faverit que fi 
les vices qui ternifient quelquefois la plus belle 
NoblefTe font dignes de mépris , le mérite doit 
être de même révéré par -.tout où il eft. Mais 
leur devoir eft de n'admettre que des Gentils- 
hommes de nom & d'armes , dont la Noblefie 
foit fans principe connu : & l'on peut eftinier 
les ennoblis &: leurs enfàns , fans violer en leur 
fiiveur toutes les redes. 

Quelle injure , s'écrie la Prétendante , vous 
faites ici à la Magiftrature ! Votre paffion pour 
la feule NobleflTe militaire , votre rigueur contre 
les ennobliflemens , foit par lettres 9 foit par 
offices 5 vous fera donc profcrire ces lignés* qui 
ont vieilli fur les Tribunaux !fupérieurs de la 
Juftice, Demandons avant tout à la Prétendante, 
auel intérêt elle a d'élever une (jueftion auifi 
étrangère à fa Caufe , puifqu'elle n'a nul Ma- 
giftrat pour ayeul dans les deux lignes qu'on 
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lui contefte. A-t-elle cru fe ménagei* dans cette 
épifbde Foccafion de rendre le Chapitre de Bou- 
xieres déâvorable à fes Juges ? 

Toute noble en elle-même , la Magifh^turè 
étoit dans la conftitution primitive de l'Etat , 
une fonâion de l'ancienne Chevalerie. Eh ! quel 
plus augufte miniftere , des homme% peuvent- 
ils exercer fur la terre , ^ue d'être les dëpofi* 
taires des Loix , les Mimfbes de la puinance 
publique , les Proteôeurs de la tranquillité gé- 
nérale , . les interprètes & les organes de la lé- 
giilation ? Quel homme aflez audacieux pour- 
roit dire qvi'iui noble dérogeât à remplir d'auffi 
refpedables fondions ? Il y auroit de 1 indécence 
à l'avancer ; de l'abfurdité à le croire. Toute 
la pompe extérieure qui environne les Magif- 
trats , n'annonce-t-elle pas la grandeur de leur 
caraÔere ? . ïTa-t-on pas attribué aux principaux 
d'entr'eux la qualité de Chevaliers ? N'en ont-* 
ils pas tQutes les marques dans l'hermine qu'ils 
portent ^ dans le heaulme entièrement ouvert , 
dont leurs armes font rehaufiees ? La dignité, 
de la Magiftrature eft même d'une nature ii 
relevée , que , fi quelqu'un^ y eft aflbcié fans 
poiTéder l'avantage de la noblefle , il la puife 
ftuffi-tôt dans l'augufte Sanâuaire oh il entre. 

C'eft donc avec empreffement que les Cha- 

Eitfes reçoivent dans leur fein ces anciens no- 
ies , qui à l'épée de leurs ancêtres ont fubili- 
tué le mortier & la pourpre. Qu'ils prouvent 
qu'avant d'entrer dans un emploi fi noble , ils 
étoient déjà -nobles eux-mêmes ; & Bouxiefes 
^& montent. Car tels font fes réglemens , on le 
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répète ^ qu^il ne reçoit que la noblefle dont on 
ne peut voir Torigine. 

Un cahier de fes anciens uiàges porte expre^ 
^ fément que les Récipiendaires doivent itn rtcon* 

nues DamoiftlUs {C anciennes Maifons» Et comme 
on veut que les Jureurs de preuves foient de 
même condition qu'elles-mêmes , le même titre 
porte que dis longtemps il eft reçu de fake affir^ 
mer leurs lignes par paroles de genùUhommes de 
V ancienne Chevalerie. Pour prouver que les an- 
nées n'ont point altéré cet ufàge , les ChanoH 
nefies produisent un aâe Capitulatre de 1710 ^ 
qui attelle que les quatre lignes paumelles & ma^ 
temeUes doivent être de noUeJ/e ancienne & .mili* 
taire f & les huit noms prouvés par deux cent ans 
de filiation fans aucune dirogeance. Auffi le mo* 
dele des certificats que , de tout temps 9 le Cha* 
pitre a délivrés aux Êimilles j qui afpiroient à 
"raire recevoir des Sujets , énonce en termes 
bien formels Vufage de la preuve de deux cent ont 
de nablejfe militaire , des huit quartiers fans mé* 
falliance » & dont on nepuijfe voir f origine^ Û 
réfulte de tout ceci deux chofes. Pour aire )U« 
rer Ton nom dans le Chapitre de Bouxieres , il 
£iut prouver une nobleâie militaire : c'eft la 
première condition. Il &ut que cette noUefl^ 
d'épée foit (ans principe connu : c'eft la féconde. 
Et ces deux conditions font auffi effentiellement 
requifes Tune que l'autre. 

C'eft par fa vigilante fermeté à ne rienfoufirir 
qui ofFenfe d'auffi brillantes institutions ^ que 
Bouxieres fe perpétue avec tant de fplendeun 
Que peut-on voir en effet de plus grand » quW 


Chapitre où , durant refpace de huit cent ans , 
on trouve la plus grande affluence' de Maîfons 
alliées à tous les Princes de l'Europe ? Quoi de 
plus illufire qu'un Chapitre oii la Loitaine trou^ 
Te les filles de fes Souverains ! Car , fans parler 
des Alix de Fontenoy , des Catherine de Nancy, 
des Baufremont , des PafFenhoven , des d'Elu 
*d'Ottanges , des Choifèul que Bouxieres s'eft 
données pour Abbefles ; les Annales de la Lor- 
raine nous montrent parmi elles y dès le couv- 
inencement du douzième fiecle , une Hara y 
fille de Thierry , Duc de Lorraine , & petite- 
fille de Gérard , aufii Due de Lorraine &c Chef 
de cette Maifon Impériale. Or , il faut qu'on 
&che que ces Dames ne prennent jamais leurs 
Ahbefles que chez elles-mêmes. Elles font tou- 
tes également éligibles j parce que toutes font 
d'une naifiance digne de ce choix. 

Il eft beau d'arrêter fes regards fur ces de- 
meures qui renferment un fang que les révolu- 
tions des fiecles , que les agitations des chofes 
humaines , que le temps en un mot j qui feul 
fuffit pour tout détruire , n'a jamais , nous ne 
difons pas corrompu, mais même altéré dans fon 
cours. Lorfque ces Dames portent les yeux fur 
les* images de leurs pères, elles nefe voyent en- 
vironnées que d'âyeux exempts de reproches , 
malgré les paflîons conjurées pour confondijfî 
toutes les naifiknces» Car combien d'écueils ie 
rencontrent iiir les pas des nobles , pour les 
livrer à des Êimille$ indignes d'eux ! Souvent 
Tamour {e plaît^à prendre au dernier rang , les 
cpflbrts qu'il emploie pour troubler & vaincre 
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le cœur des Grands. Tantôt c'^ft la cupidité qui 
les précipite dans des liens,* âuffi'obfcurs cpie 
riches. Tantôt auflî l'ambition les y jette, dans 
refpoir d*arriver aux diftinâions par la fortune. ^ 
Quant aux ancêtres de ces" Daines , ils ont évité 
tous les pièges. Ils n*ont cédé ni à c«s brûlans 
tranfborts , qui ont quelquefois confondu les 
diadèmes & les houlettes ; ni à cette avidité des 
grandeurs , ni à cette foif des richefles , qui 
tant de fois ont pouiTé tant de nobles à trafi- 
quer de leur fang à prix d'or. Cette conifatnce 
n*eft point Tappanage des âmes foibles. Auffi 
cft-ce dans le cœurtle leurs ènfans que le Ciel 
place leur récompenfe. Leurs vertus fe perpé- 
tuent dans leur poftérité. Ils craignent peu que 
les héritiers de ces noms qui le maintinrent 
toujours fans alliage , apportent au monde 4les 
fentimens équivoques d'élévation & de baffeffe , 
grands au dehors, quand les regards publics les 
loutiennent , lâches dans l'ombre 9 quand ils 
peuvent l'être avec impunité. 

Que fi le fléau de la guerre a dévoré le patri- 
moine de leurs maifons , c'eft alors un grand 
fpeâacle de voir un généreux Chevalier inftnii- 
re fes enfans , & leur dire : Vous êtes pauvres , 
ô mes fils ! mais vous êtes les premiers en&ns 
de la Patrie , & il vaut mieuxT en être la richefiè, 
qu'être riches. Votre père a difiipé fes biens , 
en facrifiant fon fang pour elle : voudriez-vous 
vous enrichir en mêlant le vôtre à des races 
étrangères , mal aflbrties ? Gardez-vous de ré- 
parer, par des foîblefles , des pertes que l'hon- 
neur feul nous a cauiees. Les riches vous ten- 
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dront des pièges & vous diront^ Quittez ^ 
M quittez ces vieux châteaux aue la pauvreté 
n déshonore. .Voyez nos Palais , nos Do- 
>» maines , nos orfèvreries , nos diamans , & 
» nos chars. Ils font à vous , partagez - les , 
^ en partageapt les lits de noâ enians h. Voilà ^ 
tties fils y ce qu'ils vous diront ; mais jurez-moi 
fiir répée qu'ont portée mes pères , &c que vos 
enj^s porteront après vous , que vous dédai- 
^erez ces oâres. Sachez ^ & n'oubliez jamais 
auje les méfalliances font le malheur des Monar* 
cnles. Par elles . rautorlté s'énerve , l'émulation 
s'éteint , l'intérêt perfbnnél règne feul , la confi- ' 
dératioafe calcule, \çnqm de Patrie h'eft qu'un 
nom 9 lés mœurs fe.pçrdent , les races dégéne-' 
rent ^ Tordre eâ détrui^ , & fans Tordre rien ne 
demeure, /. ." ' , 

Ainii parlent ces braves Gentilshommes , ver* 
tuexuc. héritiers. de l'antique loyauté de leurs 
pères. Ce Ji'eft point qu'un aveugle enthoiifiafme 
^. . ùmSe ; c'efi là. plus pure fagefTe qui les 
iafpire. Car fi les irichefTes des hommes de néant 
(bpX J^iles , l'adverfîtè des gf àj^ds n'a qu'un 
tëmpSr' Leur, exil^ence iefl la gloire d'un Etat ^' 
kar fulifjflance.en e04à/dette. Et parmi lés ref* 
teurceç, établies pour eux , que dlrons-noùs de 
ces Chapitres , qûi^nçfouffrânt aucun mélange- 
dans lé fang dçs.Npbles.^ font les précieux dé- 
ppts de -la pKis pure! nobleffe des Nations ? Quoi 
de plus digne de la majeïlé des Rois , que de 
s'honorer à . foutenit <:es Monumêns puolics , 
qui dcpofent dans tous lès âges , de la dignité 
originaire de leur, empire \ &C dont le fort rend 
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témoignage fta grandeur du Pfince qui tes pf& 
tege. Le maintien de ces étabiiflemens eft plus 
lié qu'on ne penfe à la deftinëe des Rojraumes; 
Leur politique influence fur le bien ^ être des 
Monarchies ne s'apperçoit pas , mais exifte j 6t 
Opère j^bt des progreifîons mfènfibles« Cat cha^ 
Cim fait ce principe fondamental des gouverne- 
mens monarchiques : « Point de Nobiefle , point 
h de Monarque y** Attâi un graiid Monarque a 
dit : « Ceû dans le torpi (&s Nobles que le 
ii nerf de mon autorité rëfide >»* Il importe donc 
au bien public que la multitude y qui a plus be« 
fbin de refpeôet , que les Gmnds n^ont befoirt 
de refpeâ , s'abandonne aux fecrets ihouTemeiis 
de vénération qu'elle éprouve pour les vrais' 
I^obles. Or fi la feule idée de noblefTe otiVref 
notre ame aiix grandes impreffions ^ quels eflêts 
doivent produire ftir l*eforit des peuples 5 ces 
retraites facrées , oui habitées par les rejetons 
de nos premiers détenfeurs , nous ttaiîfmettènt 
dans cette tradition vivante , les plus beaux 
traits de nôtre Hiftoire ! Que ces fpeâacles font 
encourageans 1 font flatteurs ! Qu'il eA précieux 
à des cœui's patriotiques de confervef ces afy- 
les ! C'eft par-là que le Corps Germanique s'eft 
rendu célèbre entre lés autres contrées du mofiF 
de. Chez ces Peuples , la plus belle dot des 6Ues 
éft l'ancienne Nobleffe de leurs pères. Le luflr^ 
des plus magnifiques fbttunes n'y vaut pas le 
droit d^entrer dans im Chapitre. Imitons - les t 
ifeitlons , comme eux , à la porte du Temple : 
foyons de même inflexibles , inébranlaoles. 
Aflez d'autres Ordres ont plié fous ces iyftêmes 
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innovateurs , qui n'amènent que des déiaftres* 
O fureur de tout égaler & confondre ! Ref- 
peâe ) ne fil^ce que pour le bien de ceux quf 
te vantent ^ refpeâe du moins fie laifie-nous dans 
leur pureté , ces pieux édifices à la vue defquels 
un Etat reconnoit fe$ titres de noblefle , 6c s'ap« 
plaudit de fubiifter toujours le même , fur de â 
iblides fbndemens ! 

Mais ici une voîx s'élève pour nous combat* 
tre. Que de vanité ! s'écri€*t*on. Quoi ! ce font 
dBS Filles confacrées fpéciatement à l'Eglife ^ 
oui fe repaiflent de ces chimères ambitieufes ! 
Quoi ! au fein même de cette Mère d'humilité 
qui les raffetnble, tous leurs défirs ne font qu'or* 
gueil fie s^év^OTent en penfées vaines ! N'eil* 
ce donc pas fur l'humiliation du Chef 6c des 
Difciples qfue Pieu a fondé fon Eslife } Les 
Apôtres 9 dignes foutiens de ce grand ouvrage ^ 
n'étoient41s pas le rebut des hommes ? Un d'en^ 
' tr^eux ne s'en glorifioit-il pas , lorfqu'il difoit 
aux autres : «Pour confoinlre toute grandeur 
f^ humaine 9 (^) nous n'avons parmi nous ni 
» puiflans , ni riches , ni nobks » } 

Cenfeur injure , qui que vous foyez , écoit« 
fez : Et puifque o'eft 4ans les faints Livres que 
vous ofez prendre vos fophifmes , dites*nou$ & 
ce n'efl pas aufii de l'Eglife qu'il efl écrit a qu'elle 
»» fucerale lait des Nations : (t) qu'elle fera 
» alaitée de la mamelle de^ Rois : qu'ils feront 
•» fès nourriciers : qu'ils marcheront à la fplen* 

ia) S. Faul. 
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» deur de fa lumière : qu'on lui apportera h 
>» force des peuples , & que les Grands lui fe- 
>> ront amenés >»• Pourquoi donc en banniriez- 
vous les grandeurs ? Oui , ûms doute , le fu- 
prême Architeôe de l'Univers , qui d'une feule 
parole fît le monde , tira auffi du néant fon 
Eglife , pour faire connoître qu'il agîflbit feul 
& fans aide. Mais le temps dés prodiges efl pafTé; 
& maintenant que la fhà^ilit& d'im h bel ordre 
eft immuable, il laifTe aux chofes créées leur 
impùlfion & leur arrangement naturels. Il veut 
que l'Eglife foit dans l'Etat. Il veut que les 
hommes attachés à fon culte ^ y apportent les 
diverfes prérogatives dont il les a doués. Ce 
niêmê Dieu qui .demandoit que les viâimes 
d'Ifraël flifTént fans tache ^ veut encore que 
parmi fès Miniôres 9 il fe trouve quelques hom^ 
mes d'éUte^ dont le fang circule exempt de tout 
mélange. La Religion gagne elle - même à fe 
choiiir ainfi dès ferviteurs , qui lui foumettent 
les plus hautes -naiflances ;& lui faifent hommage 
de toute dignité temporeUei Car, quoi qu'en 
difent d'orgueilleûi raifonneurs j que l'ardeur 
4e fëdifHnguer &it déclamer CQntré les diflinc- 
tions , qui ne colorent leurs fopbifliques propos 
d'envie , qu'en confondant l'abuis avec l'ufage & 
'qui fburièni .dédaigneufement aux. éloges que 
iipus' donnons à la vraie noblefle ; il èft utile à 
JB' Religion que*, dahs un flecle oti des éfprits 
inappliqués femblent la méconnottre aux traits 
iilblipies dg fa propre grandeur ♦Jèlle s'embelliiTe 
d'un éclat extérieur , qui frappe au çnoins^ nos 
foibles yeux, & conduife plus hautJiosj-egards. 

Pourvu 
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ïburvit donc que les Chanoineffes de Bouxieres 
ne lèvent point un front altier & impérieux , 
pourvu que proftef nées aux pieds des autels , 
comme Efther , elles difent conmie elle , 5ci- 
fficur^ vous connoilft[Ji je mtnyvrt de us mar-* 
ques d'honneurs que je porte fur tna tête aux jours 
de pompes : tout éft dans Tordre. Car fi leur de- 
voir , comme Chrétiennes , eft de ne trouver 
dans les autres hommes que des frères , leur 
dfevoir eft aufll de fe porter comme Citoyennes, 
pour fidelles dépofitaires des droits facrés de 
leur Eglife : voilà le ferment qu'elles ont fait : 
Et c'elt ce ferment folemnel qu'on les foUicite 
d'enfreindre ! On ne tente rien moins que de 
les rendre toutes parjures. Et pourquoi préva- 
riqueroient - elles ? Pour compromettre leurs 
plus grands intérêts. Car , difons-le > elles dés- 
honoreroient leur Chapitte , puifqu'elles y re- 
cèvroient un nom , reprouve par leur fonda- 
tion. Elles flétriroient leurs propres familles , 
uifqu'à les voir fi relâchées fur des Loix qu'el- 
es ont fait vœu de fuivre , on poufroit croire 
qu'elles ont eu befoin de la même indulgence 
pour elles-mêmes. Elles manqueroient à la Pa- 
trie , puifque l'Etat tire un profit réel du main- 
tien de leurs inftitutions. Elles ofFenferoient la 
Religion , puisqu'on a vu le Sacerdoce s'inté- 
reffer comme l'Empire , à l'obfervance de leur 
dHcipline;^ Elles nuiroient elTentiellement au 
Corps entier de la NoblefTe ^ puifque les 
règles d'un Chapitre font de droit public , ap- 
partiennent à tous , & qu'il ne dépend pas d'une 
Tome IL T 
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génératio|i qiii pafle , & qui demain ne (eri 
plus , d'en détruire arbitrairement les flatuts. 

Âinfi , ce que ces Dames gagneroient au par* 
jure , feroit de perdre du même coup , tout ce 
qu'elles ont & doivent avoir au monde de plus 
cher, leur réputation, leurs prérogatives & l'hoft- 
neur . Et certes ! quand l' Afpirante leur propofe de 
commettre l'examen de fes preuves à des Arbitres 
étrangers, la demande a de quoi les furprendre. 

Et que leur diroient ces Experts ? qu'elles ne 
voient fans eux ; ou s'ils difoient autre chofe 
que ce qu'elles voient, n*èft-il^pas évident qu'ils 
fe tromperoient ou voudraient tromper ? Qu'a- 
t-on beloin d'emprunter les connoiuances d'au- 
trui , quand il ne faut que des yeux & lire } 
Sont-ce des difficultés & des doutas qu'il s'agiffe 
ici d'éclaircir ? Agitons-nous une de ces Caufes 
problématiques y où notre efprit embarraffé 
flotte au gré de fes incertitudes , & fojt le jouet 
de fes propres lumières ? Le point unique a été 
de favoîr fi les le Diichat étoient ou n'étoient 
pas nobles. Pour pf ouver qu'ils ne l'étoient pas, ' 
ou'ont fait ces Dames ? elles fe font tranfportées 
nir les lieux oîi TAfpirante elle - même leur a 
montré qu'habitaient les le Duchat fes pères. 
C'eil - là qu'elles ont abordé leurs tombeaux , 
qu'elles en ont évoqué les Mânes , qu'elles les 
ont interrogé fur leurs naiffances. C'eft d'eux* 
mêmes qu'elles ont voulu apprendre fojis quel* 
le$ qualités ils fe préfentoient dans les aftes les 
plus importans de la vie , dans les AfTemblées 
publiques des Provinces , en préfence des Tri* 
bimaiu 2 à Ig face même des Autels. Ceft d^ 


ïéùf s propres bouches qu'elles ont voulu re- 
cueillir avec impartialité la Sentence fevorablé 
x>u fâcheufe de la prétendante. Elles les ont done 
fcrupuleiifement examinés dans le même ordre 
de noms , de furnoms, de temps , dé Ueux, dé 
filiations , de parentés , d^alliances oh rAfpi- 
rante les plaçoit elle - même fur fon propre ta-^ 
bleau : Et la réponfe ^ ou plutôt TArrêt que fe» 
ancêtres ont rendu contre elle, dans plus de deux 
cent aôes produits tous au Procès > c eft qu'ils fii* 
jrent dans tous les temps ^ ou PraticUns , ou 
Greffiers , ou Bourgeois ^ oU Marchands » & ^ 
pour tout dire en un mot , Roturiers-. 

Et quand ces Dames voient & toùckent la 
vérité y quand elles ont fous les yeux, dans let. 
Inains , toutes les preuves de la cômplétte roturfe 
des fe Duchat , la Prétendante les pf effara d'info 
crif e ces le Duchat dans leurs Falles ^ au ran^ 
des Nobles ! Et quand ces Dames lui répon-* 
dront : « la vérité y le devoir , les fondations ^ 
lès conventions , les lôix , font-de dés jeujs: d'en^ 
fens & des fables » î La Prétendante leur repli-» 
<juera de fâng-firoid i « Èh bien , fermez lés yeujc 
fur tous ces papiets qui vous arrêtent j remets 
tez-les à des Gentilshommes arbitres , & promet^» 
tez feulement de foufcrire à ce qu'ils en dironb>;» 

£h ! quel Gentilhomme , dans les circotiftan-^ 
ces aôuellés , oferdit accepter U commiffion ^ 
ou , s'il Tofoit , né fè r^ndroit fufpeâ î Quels 
maiix nailroient du plan étrange de féduâioii 
que TAfpirante eft réduite à former î Ainfi , ^ 
la feveur de Tatteftation de deux perfonnes H-* 
vrées peut^tre à rintérêt> à l'aixiitié , des boiDsT 
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ihes d'une ilaifTance vile & inférieure à celle de9 
k Duchat , deviendroieijt journellement les 
maîtres d'abdiquer leur obfcur état , de changer 
les fiecles paffés , & de fe créer des ayeux. Une 
femille de la plus baffe condition s'élancera hors 
de fa fphere , prendra féance , placera fon nom 
dans les Chapitres , & par-là s'affociêra aux pre- 
mières Maifons du Royaume. Que fi un trop 
fecile certificat fiiffifoit pour opérer de pareilles 
métamorphofes , l'état des hommes leroit le 
prix de 1 audace , du crédit , de l'intrieue. La 
ôlus haute nobleffe feroit dégradée , les plus 
hauts Chapitres avilis. L'émulation qu'ils entre- 
tiennent dans les grandes âmes s'efiaceroit. Les 
biens des Nobles leroient la prftie des Roturiers. 
Les Fondateurs des grands Chapitres n'auroient 
prodigué leurs tréfors , que pour nourrir l'im- 
pofture & l'orgueil. Et ces reffources fi pré- 
cieufes à la Nobleffe , feroient déformais dé- 
daignées : car tout honneur tombe en décri , 
dès qu'on le partage avec ceux qui n'en font 
pas dignes. Omnis honor (^ c ^ in contunuliam 
abirtfôUt^ càm indignis tribuitur. 
* Seroit-ce donc ainfi que les Dames de Bou- 
xieres défendroient leurs privilèges , quand elles 
ont , je le répète, juré toutes de n'y faire par- 
ticiper que des fiijets dont le droit fut palpaole ? 
Qu'on fe repréfente l'appareil & la formule de 
kur ferment : ce ferment paroîtra formidable 
aux confciences les moins timides. C'efl dans 
leur temple, c'eftaux pieds .des Autels, c'efl 

{i) Bodin. rcpub. 
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fur le plus fublime & le premier des livres, fû 
l'Evangile qu'elles proiioncent ce ferment re- 
doutable. C eft-là qu'elles jurent de n'admettre 
que des Demoifelles dont les huit quartiers de 
nobleffe foient prouvés : dont les huit noms 
portent deux cent ans de filiation noble fans 
éclipfe & fans nuage : dont la première époque 
connue foit de nobleffe militaire : dont enfin le 
premier principe de nobleffe foit abfolument 
Ignoré. 

Que TAfpirante fe mette un infiant à la place 
de CCS Dames : à cette place qu'elle envie fans 
en fentir les obligations. Qu'elle fuppofe que 
c'efl elle qu'on preffe aujourd'hui de lever la 
main fur fe$ preuves. C'efl à elle-même qu'on 
en appelle. L ofera-t^elle ! Qu'elle réponde. 

M*.LOYSEAU DE MAULEON, avocat. 



Xj 


i$4 Plaidot^r» 


MÉMOIRE 

POUR le Comte d? Noaix.i.]^s^ 
CONTRE Iç Marquis d^e Govfpier^ 

JL^E Marquis dç GoufSer dît que les Loix 
mettent le Souverain dans une heureufe impuiC-. 
lance de nuire à its Etats & à foxi Peuple : que 
l!obfer\''ation de ces Loix eft le plus, ferme 
^ppui de la majefté du Trône : que propofer 
de s'en écarter 9 c'eil manquer au Roi & à U 
Société- Il conclut de ces gr^pds principes , que 
la prétention du Comte de NoaiUes doit égale- 
çient révolter tous les engagiftes du Royaume ,^ 
1^ le Confeil ^i veille à l'intérêt de ITEtat. 

Si le Marquis de GoufEer s'eft propofé d'a- 
grandir fa C^aufe , s'il a voulu éveiller & inté-i 
refler l'attention publique fur une conteilatîon 
qui , laiffée à fa véritable plfce , n'eût pas eu 1^ 
même importance , il lui étoit difficile , il faut 
l'avouer , de faire choix d'idées, plus nobles 2ç 
^e maximes plus élevées. 

Mais à quoi fe réduit cette aâàire ? Le Gomte 
de NoaiUes a obtenu d'être fubrogé après la 
jnort de M. Phelippeaux à fon engagement. Le 
P-^i %*stdl pu y ou n'a-^t-il pas pu accorder aijt 
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Comte de Noailles cette fubrogation ? Ceft Tu- 
nique queftîon du procès. 

Que vôit-on là qui tende à troubler l*Etat^ 
à nuire au bonheur des Peuples , à violer la 
majefté des loix , à manquer au Souverain 8c 
à la Société. Le Comte de Noailles ne fe fent 
point coupable dé tous ces torts , & lorfqu'il 
a obtenu d'être fubrogé à rengagement de 
Montlhefy , il n*a point compté d'ébranler les 
fondemens du Trône. 

Eft-ce donc pour prouver à fon maître fa 
foumiflîon & fon refpeft ; eft-ce pour venger 
Pordre public , que le Marquis de Gouffier 
foutient qu'il n'eft pas au pouvoir du Roi d'en- 
gager à qui bon lui femble fes domaines : 

le Tengagifte peut les retenir contre le gré 
u Prince : que, s'il plaît à Sa Majefté d'y fu- 
broger un nouvel engaglfte , l'ancien a le droit 
de s'oppofer à cette (ubrogatîon , de prefcrire 
au Souverain des règles & des formantes , éé 
critiquer fes opératiohs , de cêner fa volonté ? 
Telles font les étonnantes prétentions du Mar- 

S'ii^ de Gouffier. Voilà certainement l'Etat , le 
•ince & là toi bien vengiés des atteintes que| 
leur portoit le Comté lé Noailles en foutenant 
lés principes contraires.' 

FAIT. 

Le 2 Juillet 1697, Nf/ Phelippeaux, Intendant 
6$ Paris , s'étoit rendu adjudicataire du Do- 
maine de Montlhery , moyennant 60000 liv.' Il 
fut dit dans fon contrat qu^ilrupourrou être dipof» 
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fédc qu^aprhs trmu ans ^ & qu'à la charge dm 
rcmbourfcmcnt de fes finances. 

A fon décès » ce Domaine paffa à fon Fils. 
Celui-ci n'avoit point d'enfens en. 1756 , & les 
trente années fixées par le contrat , étoient plus 
que doublement révolues , lorfque le Comte de 
Noailles , propriétaire de tiois Terres voifi- 
nés de ce Domaine , ôc déterminé par la conve- 
nance , fouhaita dé fe faire fubrog^ à l'en* 
gagement de M. Phelippeaux , pour en )ouir à 
la mort. 

Le Confeil prit les inftniftions néceflaires fur 
la confiftance & la valeur de ce Domaine ^ & à 
la vue du contrat d'engagejnent de 1 697 , le 
Comte de Noailles obtint cette fubrogation , 
par Arrêt du 13 Mars 1756 ^ à la charge de 
rembourfer ^ux héritiers de M. Phelippeaux la 
finance de l'engagement , & à la charge aufli 
de payer au Domaine une rente de 1500 li-' 
vres y quoique le péage de Linas , qui formoit 
la principale partie du revenii de ce Domaine 9 
eût été luppnmé dès 1739. ^^^ Arrêt defi^ibro- 
gation a été revêtu de Lettres patentes qifi ont 
été enregiftrées tant en la Chambre des Comp- 
tes , qu'en celle du Domaine. ' 

Après le décès de M. Phelippeaux , le Comte 
de Noailles a fait fignifier fes titres au Marquis de 
Goufiier 9 tuteur de la Pen\oifelle de Gouf- 
fier fa fille , arriere-petite-niece & héritière de M- 
Phelippeaux , avec offre du rembourfèment des 
finances. Le Marc(uis de Gouffier y a formé des 
oppofitions extrajudiciaires. Un arrêt du ConfeiT 
du premier Novembre 1763 , a ordonné que le 
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Comte de Noailles jouiroit de ce Domaine par 
provifion. Le Marquis de Goiiffier n'en a pas 
moins demandé par une Requête du premier 
Février 1764 , d être reçu oppofant à TArrêt 
de fubrogation , & que les Lettres patentes ob- 
tenues fur cet Arrêt , fiiflent déclarées nulles , 
obreptices & fubreptices. Enfin par des conclu- 
fions fubfidiaires il a demandé acte de l'offre 
qu'il fkifoit de payer au Domaine la même 
rente de i joo livres , dont le Comte de Noail- 
les avoit été chargé au profit de Sa Majefté. Tels 
font les faits. Rapprochons le double tableau 
qu'ils nous offrent. 

On voit , d'un côté , le Comte de Noailles 
propriétaire de trois Terres , contigues au Do- 
maine de Montlhery , ne point ufer du droit que 
lui donnoient les Loix , de demander au Roi la 
dépoffeflion aâuelle de M. Phelippeaux , quoi- 
que cet engagifte n'eût point d'enrans , ni e^é- 
rance d'en avoir, ni auom héritier de fbn nom^ 
ni aucunes Terres , foit aux environs , foit au 
loin , qui dépendiffent de ce Domaine. Le Comte 
de Noailles demande feulement d'être fubrogé 
à l'engagement , pour n'en jouir qu'après la 
mort de M. Phejippeaux , & à la charge d'en 
rembourfer les finances à fa famille. Il demande 
cette fubrogation à des conditions bien plus, 
utiles au Domaine que n'étoient celles de ren- 

Î[agement même. Ce n'efl que fur l'examen de 
'état & du prix de ce Domame , que le Confeil 
fe détermine à hii adjuger fes conclufions , par 
un Arrêt revêtu de Lettres patentes , qui font 
elles-mêmes enregiflrées. Enfin , il ne fait figni- 
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fier à rhéritiere de M. Phelippeaux fes titres; 

Su'avec TofFre de la rembourier , fans délai ^ des 
nances orginairement payées par fon auteu r. 
De l'autre côté , Ton voit le Marquis de 
Gouffier, père & tuteur de cette héritière, 
s'oppofer à de fi puiffans titres ; & cela , quoi- 
que fa fille ne fiiccede à aucune Terre voifine, 
Sii lui rende intérefiaqte la ^ouifl'ance de ce 
omaine ; quoique l'emploi du rembourfe^ 
ment des finances doive être bien plus avanta- 
geux à fa pupille que cette, ftérile prérogative; 
quoique la Loi , rufage , Téquité , la raifon , 
tout fe réunifie pour profcrire fa réfifiance ; 
quoique le titre mcme d'engagement de M. Phe- 
lippeaux l'ait fournis , par la ftipulation la plus 
éxprefle , à la dépoflefiSon. 

Sur ce contrafte , il n'eft pas difficile de fe 
déterminer. L'exemple de M. Phelippeaux forme 
encore contre M. de Gouflier , un préjugé dé- 
cifif. M. Phelippeaux , parfaitement inftruit de la 
fubrogation accordée au Comte de Noailles , n*a 
jamais formé d'aftion pour la combattre. Quel- 
qu'humeur qu'on fitppofe qu'il ait prife de 1» 
grâce obtenue par fôn fuccefleur , il n^i eu 
garde de prétendre qu'un engagement paflàger 
Tautorifât à difputer au Souverain , la liberté 
de dépofféder fon héritière. Il a toute fe vie ref- 
p^&é fur ce point, la volonté & le droit du 
Roi. Les Gens d'affaires du Marquis de Gouffier > 
méconnoiflTent aujourd'hxli l'un & l'autre. Mais 
la Juftice que le Comte de Noailles a déjà éprou- 
vée dans l'objet de la provifion , efl un gage 
affuré dti fuccès qu'il a droit d'attendre fiu: le 
fonds. 
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MOYENS, 

Un principe que perfonne n'ignore ^ c'eft que 
le Domaine de la Couronne eft inaliénable. Tout 
ce qui porte une fois Tempreinte du caraâere 
domanial n'eft plus tranfmiilible qu'aux Rois^ 
l^eur patrimoine eft une chofe facrée , qui ne 
peut plus déformais ^tomber dans la propriété 
des partiailiers , ii ce n'eil par la voie de Tap^ 
panage ou de l'échange. Légiflateurs , maîtres 

i>ar conféquent de s'impcfer à eux-» mêmes des 
oix , ils le font foumis à celle de ne pouvoir 
lû vendre , ni donner , ni démembrer même au* 
çune partie de leurs Éfomaines. 

C'eft improprement qu'on appelle aliénations 
ou ventes f les aâes qui font (ortir des mains 
du Roi la jouiftance du bien domanial. Dès qu'il 
n'en fotrt que fous l'expreffe condition d'y ré»» 
trer , aufti - tôt qu'il plaira au Souverain , le 
contrat qui le tranfporte en des mains étras^« 
tes , n'eft jamais ^ quelque nom qu'on lui doivi 
ne 9 qu'un fimple engagement. Quiconque en 
jouit à prix d'argent , ou à tout autre titre 
( excepte celui- de l'appanage ou de l'échange) 
n'en a jamais la propriété. Le fonds n'en iâuroit 
être à lui. Quelque diftingué qu'il foit dans- 
l'Etat , il n^en eft qu'un poffefleur précaire. Tou- 
tes les fois que le Roi veut reprendre foo Do*, 
maine, en rendant le prix , il y rentre. C'eft la. 
difpofition de l'Edit du Domaine de 1 566 ^ qui 
porte que les Domaines , aliénés en deniers 
comptans , ne le.fo^t que fous la faculté d'iin 
n»çhat perpétuel 
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Lors donc qu'un engaeifte entre en poffefficwi 
iTun Domaine , il fait qu^ n'eft propriétaire que 
des finances qu'il a payées au Roi : il fait que 
tout ce qu'il peut tranfmettre de certain à {es 
héritiers , c'eft le droit de s'en faire rembour- 
ier : il fait qu'il peut être lui-même évincé par 
la feule volonté du Roi. C'eft la principale 
claufe de fon traité , c'en eft la fuite naturelle , 
c*eft la loi fous laquelle il contraôe. Le Roi 
lui-même ne pourroit faire grâce de cette con- 
dition ; il la feroit en vain ; feite au préjudice 
de fes fucceflem-Sjelle feroit effentiellement nulle. 

Que fi nous ofons comparer aux ftipulations 
ordinaires, cette convention d'un rang fupérieur, 
que le Souverain permet à fes Sujets de former 
avec lui , n'eft-il pas vrai que , dans l'ordre gé- 
néral des contrats , l'acquéreur fous faculté de 
rachat y eft fournis à la dépoffeflion, toutes 
les fois cru*il plaît à fon vendeur de retirer l'hé- 
ritage aliéné ? La volonté de celui - ci fuffit : 
qu'il ta fignifie , c'en eft afTez : fon retpur à la 
chofe eft de droit : il n'a d'autres formalités à 
remplir que de reftituer la fomme débourfée» 
Telle eft la règle entre particuliers. Pourquoi 
le Prince , qui n'a donné & qui n'a pu donner 
ion Domaine , que fous la même condition du 
rachat , feroit-il plus gêné que le dernier de fes 
Sujets , dans l'exercice de cette aftion ? Quel 
droit a donc le Marquis de Gouffier pour fe 
plaindre , au nom de fa pupille, d'avoir été dé- 
poffédé ? Prétendroit-il avoir acquis la propriété' 
incommutable du Domaine de Montlhery ? Cas 
grandes règles, établies par desLoix précifes 6c' 
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par une Jurifprudence invariable , feroient-elles,' 
pour lui feul , fans force & fans autorité ? 

Mais ce principe d'inaliénabilité , que per« 
fonne n'oferoit méconnoître , le titre même 
d'engagement de M. Phelippeaux le confirme. 
Lorlqu'en effet les Commifiaires du feu Roi lui 
aliénèrent ce Domaine , mirent-ils à fa dépof- 
feilion d'autres conditions qu'une jouiflance de 
trente années , & qu'im rembourfement de la Fi- 
nance ? Or , d'un côté , le terme de trente an- 
nées e& plus que doublement expiré. De l'autre, 
le Comte de Nôailles eu tenu &c of&e de rendre 
€n un feul payement le prix débourfe. Si donc 
ces deux conditions font remplies, que peut 
exiger au-delà Théritiere de M. Phelippeaux ? 
De ce moment fa dépoffeflion eft de droit. Pour 
l'opérer , il fuifit de la volonté du Roi : voilà 
la règle générale. Cette règle eft d'ailleurs ton* 
fignée dans le titre originaire de l'engagement. 
Comment donc refuferoit - elle d'exéaiter la loi 
commune à tous les engagiftes , & la ftipulation 
précife de fon Auteur ? 

Vous ne faififfez point mon fyftême , nous ré- 
pond le Marquis de Goufher. L'engagifte , je l'a- 
voue , peut être dépofTédé par le Roi. Mais je 
prétends qu'il faut un Edit , pour inveftir le nou- 
vel engagifte. Je prétends même qu'indépendam- 
ment de cet Edit , le Roi ne peut difpofer de fon 
Domaine, enfiiveur du nouvel engagifte , fans l'a- 
veu du premier. Car celui-ci peut toujours forcer 
le Roi de mettre fon Domame à l'encan : & s'il 
eft aflez riche pour couvrir l'enchère du Sujet 
que le Prince préféreroit d'avoir pour engagifte^ 
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il récarte malgré le Prince, Or je n'ai point rtt 
tfEdit , continue-t-il , qui ait mis le Comte dé 
Noaiiles en poffeflion. Je n'ai pas vii non plus 
qu'on ait fubhadc par affiches le Domaine de 
Montiheryi Donc je prétends que je dois y être 
maintenu* 

Les réponfes à lin fyftême que mil autre en- 
gagifte avant le Marquis de Gouffier , n'avoit 
eu le courage de pfopofer ^ fe préfentent en 
fouki Et pour commencer par celle <jui faifit 
d'abord tous les efprits , le Marquis de GoUffief 
teconnoît âtie M. Phelippeaux a pu être dépof- 
fédé ; mais il veut voir ^ malgré cela^ fi la manière 
dont on lui a fuccédé eft valable. Cette curio^ 
fité , cOnvenons-en , eft ^ngulierê* On ne fent 
pas ce qui peut l'excufef. 

Quoi ! le Ptince en dépofledant M- Phelip- 
J>eaux du Domaine de Montlhery , a-t-il revêui 
les héritiers d'un droit d'infpeôion fur l'emploî 
qu'il voudroit en feire î Qu'importe au Marquis 
de Gouffier l'ufage auquel Sa Majefté appliqiiera 
im Domaine fur lequel il n'a rien à prétendre ? 
Qu'a-t-il* à voir dans la difpofition ultérieure 
d'un bien ^ qu'il n'a pas eu la faculté de rete- 
nir ? Enfîn quel droit , quelle qualité , quel in^ 
térêt a-t-il pour s'immifcer dans l'admïnifiratidrt 
des Domaines du Prince } Valablement dépbf- 
fédé , il n^eft plus qu'un étf anger ^ faris carac- 
tère comme fans miflSlon , pôUr s'ériger en cen- 
feur & en réformateur des abus qu il croit v 
remarquer. Qu'il laiflTe cet examen aux Magîf- 
trats , à qui le Roi a confié le foin de veifier 
aux intérêts de ùl Coiut>nne. 
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Mais il y a plus : & puifoue le Marquis de 
GoufRer s'eft enflammé d un fi beau zèle pouf* 
le maintien de l'ordre public , calmons fes crain^ 
tes , & prouvons-lui qu'il s'eft trompé lorfqu'il 
a cru qile le Roi ne pouvoit Subroger un fé- 
cond engagifte au premier , que par la double 
voie & d'un Edit & d'une Enchère. Faifons-lui 
voir que ces deux formalités font des chimères ; 
& pour cela rappelions ici les principes. 

Le Souverain a bien voulu , comme nous 
l'avons dit , s'affujettir à la loi de ne point dif* 
pofer à perpétuité de fon Domaine. Le vendre 
ou le donner , feroit pûrter préjudice à fes fuc* 
cefleurs. Auffi feit-il ferment à fon Sacre de ne 
jamais l'aliéner. C'eil une des loix fondamental 
les de notre Monarchie. Mais il n'eft pas moins - 
certain qu'en confervant la propriété du Do- 
maine dans fon intégrité , le Monarque conferve 
auffi fur tout le reue , cette plénitude de puif-* 
fance & d'autorité qui réfide dans fa perfonne 
facrée. Autant il a confenti de gêner fa li- 
berté pour l'aliénation de {es Domaines , au- 
tant fon pouvoir efl indéfini pour ce qui n'en 
concerne que la manutention. Libre adminiflra-^ 
teur de fon ufufruit, il n'efl comptable qCl^à lui- 
même de l'emploi quHl en veut faire. Nul obf^ 
tacle ne peut l'arrêter dans le* plein exercice de 
fa jouifiance. Il prefcrit , change , fupprime ^ 
rétablit les formalités qui lui plaifent. C efl fon 
plus grand avantage , c'efl fa volonté feule qu'il 
confulte , pour les fuivre ou pour n'en pas ufer. 
Ces formalités étant purement arbitraires , leur 
omiffiou n*a rien qui blefle Tintérêldu Do« 
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maine , ni les loix établies pour veiller à û 
confervation. 

De ce principe , ,que les formes prefcrites en 
cette matière , ne le font pas pour l'intérêt des 
particuliers , mais pour celui du Roi , & à l'effet 
qu'il ne foit pas trompé , il réfulte que c'eft 
principalement au moment de la première vente, 
qu'il peut être utile de remplir ces formalités* 
Cet inilant oh le Domaine fort pour la première 
fois des mains du Roi , eft fur - tout intéreflànt 
pour lui , & l'étoit davantage dans les temps 
où le Domaine n'étoit aliéné qu'en deniers 
comptans. Il &lloit alors un Edit vérifié , tant 
pour aflurer le fort des engagiftes , que pour 
ch^ger valablement le fuccefleur à la (Jouronne 
du rembourfement qu'il auroit à faire. 

Mais aujourd'hui que les aliénations du Do^ 
maine ne font plus faites qu'en ventes , un Edit 
feroit-il même nécefTaire pour la première vente 
d'un Domaine ? Quel tort en effet une vente de 
cette nature cauferoit-elle aux héritiers du Trô- 
ne ? Pour rentrer dans le Domaine aliéné , ils 
n'ont point de rembourfement à faire : la rente 
cefTe : ils reprennent la chofe , & tout eu dit» 
Un engagement fait fous une rente annuelle & 
iâns deniers d'entrée , n'efl point une aliénation. 

Mais que la première vente foit faite en de- 
niers ou en rente , toujours efl-il vrai que l'Or* 
donnance de 1 566 , en exigeant des Lettres pa- 
tentes vérifiées , n'a point parlé des Domaines , 
qui feroient déjà fortis des mains du Roi. Jan 
mais il n'a fallu de Lettres patentes ni d'Edits 
pour légitimer la revente des Domaines , une 

fois 
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l^is isûgteés. Dans cette Seconde vente -, en 
teffet,Je.{prt àè l-engagifte & du Rince fe trou? 
Vt aàaré par l'Edit qui a àrdonné là première». 
Àuffi y prpcçdert-on tous les jours Êins ni>uyel 
E^it Gependaht v quand nous &ppo'feri6ns que 
la révente pût en exiger un > celui dû mois; 
jii'Août 170^ ^ qui a ordonné la Irevehtè de tous 
les Domaines préccdemmenit engagés ^ Irempli- 
toit eiçpreffément cetbbjet-^ puif^e cet £dit 
tenrégifbé au Parlement ^ eft jpofténeiiï' à f'enga^ 
jeement du Domaine deMonitlhery. Mais^tuuos* 
la vélitiéy U n'en fàul point; &ônèn a vu les: 
iraifons. : Aucune loi d'ailleurs ne IVicige. Celle 
de 1566^ qui eft k foUrce.des vrais ptiîtcipes 
iiir tes matières domaniales.^, ne f^arle > on le ré^ 

{>éte ) ique de^Domainels qpjuitoient encore dans 
a main du Roi. Concluons donc que 1^ Cens 
4*aJlaites de.M^ le Marquis dé Gouffier lui ont' 
donné techailge^ Idnqa'ib lui oiit perfiiadé 
^'il ^allôit unËdit) poul* .procéder, à k re^ 
Vente d'un Doniainé ^ déjà forti des mains dit 
ï^rincè* 

. Maïs s'il eft vrai qu'il ne faille pomt xle fe^^ 
cond Edit pouf Êiire pàffdr l'engagsmént danS' 
les mains . d'^n . npuvel en|agiâe > ci(Hnbien ^ à: 
plus forte iaifpn y n^en, fautril pnOint^ loârfi{ue: 
^ dans l'intervalle des deux èngàgeàiens ^ il n'y A 
point eu d'aiie intermédiaire ^ui ait opère lé 
retbur de ce JDoitiaine à la Couronné. A quoi 
feryifoit cet Edit ^ quand le Roi n'a Eût c^é 
j(ubftituer un fécond pojEteffeur ^ux dnnts dd 
toreniier ^êngagiftç ? Ce n'eft ^b» alon <]îu^ 
lubrogatîon. Or une (vbrô&lûon n'efl i|ttM 
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<&ofe '<}ue la fuite div premier titré: c*éft t^aii^^ 
€40n- titâte continué : & dès crue le titre eft le* ' 
même> FEdit qui l'a ordonné doit fuffre. Nul 
diangnnent.dans Tétat du Domaine ; & puifqu'if 
^y a point à opérer de nouvel état , u ne &ut 
point dâ loi nouyette. 

. Ainfi. l^Ordonnance dé 1^66 ne veut d^dic 
tfiit peur, h premia^ v«nt« : encore ne parle* 
t>^elle tpxe des v^cntos-en dekiiers c<Mnptàrts ; en* 
iorte qu^il n'en eft plus befoin aujourd'hui qu'el* 
ks ie ifML amplement M rentes. Quant aux 
«éventes , awuiie loi ne piiefcrit la £>rmaUté 
d'un Edit; Ôt dncun: voit pourquoi il n^en eft 
pas hffom dans ce cas^là. Au iuipltts, 6Uftt*il' 
un Edit 9 cette ibtmalité fe trouveroit pleine» 
rnsnt remplie p9§ cénà du mois d'Août 170S. 
~ ûs il^ft sûr que la revente n'exige point d'E* 

• Et cependant l^aâe qui a nàs en pofleffioa 
le Comce de NoaiUles , eft quelque chçfe de 
togÀm^ encoce qu'une revente , puiK]ue c'eft une* 
iîmpleÂiiirogatiOtt^^quî ië ré<fa»t à la proroga-- 
tion de l'ancien titre. Donc cette aiSertion-) qu'il 
eul âfiu un Edit poui^ revêtir légitimement le 
Coibte de Noailles du Domaine de Montlhery, 
li^eil 'évidemment qu'une pure chimère, créée 
ffmt k hefom de la Cauie ^ mais fans raifon ^ 
comme £ms loi. 

Voyons à* prifent fi ce que dîfent les Gens* 
d'^âaîres 4u Nfarquis de Gouff^r ftir la forma- 
i^é * de l'enchère eft mieux fondée Selon eux , 
ilriaUciit procéder à la fuBrogaéon par voie 
é*((fiicbes 9 die pd^icatîi^iis^ &* d'enchères : & les 
If^giiliintanens ^Itù^ Us4tfty«sff Cette propofitiGn>- 
les voici, v , , . v 
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^ . tei fondes de \st revente , nous difent • ils ^ 
rfont pay été eflfentèelterhent mttoduites par le 
ftul ihférëi du I^w. EÙes^nt faites- aiiffi poui?^ 
învitef • fpéciâîemeniÉ Ten^gifte ^ mettre lé bieit 
àf ô hmit pirîx*, qu'il' s'y maiatièmîe fel6n fa vo* 
ïônté. Il a beau n^ètre qu'imi pMefifeUf pfécairé^ 
ferév^cabfe ^ il faut noiï-fealemenï le dépouil-» 
1er mi \ès hiêfiifes voies qui ont iiiirôduit fil 
|îpuiffaiicè, Wais lui^ préparer même fes moyens 
^y ïefter ^ de ptéfèfèMè à q^ieôrtïiue il plai- 
îrôit à* Ràï ly metti^ ^ fe *^aèf . Et e'èft <ie ces' 
hcttimes hduveltes ihi^ùs' eonclwpnt- qlie Ten^ 
«lerô éÔ d'etrôité nécéffité., Vbilà bien & là. 
tttjpofition & les principes les plU* faux 'ijvt*ïk 
toit poffible de hàzardèf . 

Nous n'avons gardte de côntette* lli ftol lé 
Âroit dé prdvdc|uet latchaleivr dfes eheheres danS 
l^engagémetit de fés IJ^omàinés. Nkis nous nV- 
VOns gafdè non pflus dfe eonvènit ipië ce drôîl 
téit ppur^ui un devoir fiÈùn îién qtti V^^ife^ 
lîfle. Si ht iâtitation de fès Finances l'engage k 
l^cduf ir à la foi'niaUtè des publications ; fi ^ 
n^ayaht point de deftînation décidée ^ il préfetê 
à toute voie celle de fenchefé , il en eft le nfeî- 
tre. Mais prétendre qiie cette forme fôit ôblî- 
^bife St indifpenfàble , c'«(l àvîancfer uii para* 
"àbxe également cdntrtiife aiî pouvoir du Roi ^ * 
au tekte & à l^efprit des Ldîx ^ pubfiées pouf 
k côrifeih^atibn & pouf la ttianiitentiôn du I>o^ 
tnames 

Le Wiiièe* n«Us favbns dit, & noUs le rép(^- 
tefOBâ totijoiirs, parce que c^e^ une vérité 
Mfiftfiate ^ le Pïv^e «ft un aâfmniJh«teur ii^^ 
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pendant , & qui n'a , fur Texercice de. fon ufî^ • 
trait , de loi à prendre que de lui-même. La^ 
religion du ferment & les Loi% de l'Etat le 
conftituent dans l'heureufe impuiflance de don- 
ner atteinte à la propriété» Mais cette contrainte 
efi fuffifante pour mettre les intérêts de fès iuc- 
ceffeurs à couvert. Et dès oue ceux-ci font dé- 
fintérefles , dès que , certains de retrouver la 
çhofe entière , ils ne peuvent être léfés par Tufe- 
ge que leur prédécefTeur aura ait d'unfimple droit 
de manutention qui lui étoit purement perfonnel , 
il en réfulte que fa liberté doit être auili com- 
plette y relativement à la jouiflance , qu'elle eft 
gênée par r^>port à la propriété. U lui eft donc 
très-linre de. faire précéder les engagemens des 
fbrmaliténrde l'enchère* Nous convenons même 
qu'il met cette voie en u&ge» auffi fouvent 
qu'il le )uge à propos* Mais u lui eil très-libre 
auffi de ne pas ufer de pareilles formes , parce 
que leur omiifion , toujours dépendante de & 
volonté , ne peut nuire à perfonne \ ni blefTer 
l'intérêt du Domaine ou de l'ordre public. Auffi 
les Loix générales du Royaume ^ qui n'ont eu 
pour objet que la confervation des Domaines 
de la Couronne , n'ont^lles jamais prefcrit la 
néceifité des enchères. Si quelques Edits parti» 
culiers ^ en ordonnant la vente ou la revente de 
certains Domaines , ont adopté la voie des enchè- 
res , il eft évident qu'en cela le Souverain n'a 
confulté que fes intérêts perfonnels , afin de re- 
tirer plus de fecours de la refTource qu'il em- < 
ployoit. Mais étoit - il obligé de fuivre cette 
voie » & ayons ^ nous quelque Loi qui lui reot 


^ cette formalité néceffaire ? Ceft-là ce cme 
le Marquis de Goiiffier ne prouvera jamcds.Ceft 
xlonc inutilement qu'il nous citeroit quelqu'Ar- 
rêt qui aurort ordonné des formes arbitraires & 
paffageres , qu'il eft toujours au pouvoir du 
Confeil , ou d'obferver , ou de ne point obfer- 
ver , & qu'en effet il fuit ou ne fiiit pas, 
fuivant qu'il convient aux intérêts & à la vo- 
lonté ^u Roi : unique objet que le minifteré 
iè propofe. Tenons-nous-en donc , en toute 
"fureté , à cette célèbre Ordonnance de 1566 ^ 
qui çft reconnue de tout le monde , pour être 
le ^fge immuable des principes & des loix 
fondamentales du Domaine. Cette Ordonnance 
ne porte point que les aliénations ne pourront 
^tre feites qu'après des ï^fEches , des publica- 
tions , & au plus offrant enchériffeur. Il n'y eft 
pas dit un feul mot dé ces formalités. Il n'exifte 
aucune loi générale qui "en impofe la néceffité 
au Souverain ; & fi cette forme eft quelquefois 
foivie , elle n'eft pas plus d'obligation légale , 
que ne l'eft la formalité d'un Edit préalable. 

Maîsfi ces formalités ne font point obligatoi- 
res, même dans le cas d'une première vente, même 
dans le cas d'une vente faite en deniers comptans , 
ellesdoivent l'être bien moins encore dans le cas 
d'une fimple fubrogation, d'une fubrogation fai- 
te à la charge d'une rentd^, & fur-tout d'une fubro- 
gation dont la rente augmente confidérablement 
le profit du Domaine. Or telle eft celle à laquelle 
le Gomte de Noailles s'eft foumis envers Sa Ma jef- 
té ; & c'eft ici qu'un nouveau moyen bien puiûant 
i'ékve encore contre le Marquis de Gouffier, 
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OnjSL vu A dansrle récit des ^^Hs, que te^éip 
de lignas ». qui fbrmoit la pirincipale j)artie oa te% 
venu du DoQiaine de Moittlhe^^ «nroit ét^ Auk 
primé dès 173.^ Etcep^dant VAtrètd^ Coo£m^ 
qui fubrogé Iç Comte de No^i&esi ^ M«. PheUp 
peau^ , t^ liu accords cette Aibrogatioa m'a 1|[ 
charge de payer au Rcâ une rçnite ^umMelle de 
i(5oo liv. Le hénéficç que k Dpmaine a tr<Mivé 
dans ce traitjé eft J^iern leaût>le. U j:éfujtle ^ i^ret 
{iiiérement d^ l*éut oh 4toit le Doçiair^ d<^ 
Montlhery lot^ à^ FeDgagemeni de 1697 , coow. 
fearé ayeq Tétat oîi U te trouyoit jféd^it lors rde. 
ja fubregatloii dç i756.:il(réfiiite eo ^^ecoo^Âien^ 
delà navire des coaditiAos. Tous le£queUe$ l'env. 
^agement avoit été. fait ^ çoiT)parèe à^ I9 nature 
des conditions .fous lefqueUes la ful:^oga^lon ?. 
itté accordée. Qn yoty par ce double pçrallele^ 
que le fevemi de lengs^ifte a été dîmimé de. 
plus des deux tiers , tandis, que cehù du Roj^ 
s'efl: augmenté d\uie rente de 1500 li^Fries. Le. 
Rat ne pouvoit rendre cert^'nement & condUron 
meilleure ; & £1 c'eût été fon intérêt p^unîai^ 
que le Comte de Npailles ^ût çon^uhé^ il;n^u-i 
roit eu garde de déiirer u{i marché fi peu pr^iî* 
table. Çeft la conyenance qui feule l*a détermi^r 
lié à ^'alTujettir à de femblables conditions. Troig, 
Terres yo^iines du Domaine de Montlhery le 
lui rendent un objet uii&que d^ convenance, tt 
n'y a point de VidOTal de ce Donuiine qui foit 
dans le même cas. Le Comte de NoaiHes l'a dit , 
^ ne craindra jamais de le répéter , parce que 
ç^eft le feul motif digne de hii, c'eft ht manière 


^fiâtSas&ûiar:>de Vchumt dit Roi (fetT-^^eii^ge- 
•menti Mais le Eloi ne le hn a âiccordé ;^u^ 
ùifant l'avantsiee 4e fon Domaioe ; enforte ode 
tout ce qui rmilte de cette ûxhro^zûon ^ ct& 
qu^efie a. procuré une convenance auCointe^ 
MoaiUes^ & ou Roi un profit réel. Donc ce 
principe , que l'engagement doit touJMff s toi^- 
ner à l'avantage du Domaine ,a veçA l'applica- 
tion la. plus complette dans la iiibro^fîlo& atta- 
quée par le Marquis.de Xxoufter» AxuS. la Cham- 
bre des Comptes , qui enietQUte occafton eu éga^ 
lement 2èlée , &pour la .confervatioii du £>d« 
maîne> & pour le maintien aies. Loix >qm y v^^ 
' lent , n'a-t-elle ùk aucune xlîfficuké d'enregîilrgr 
les Let^es patentes qui ont ûéWé cette Aibroga- 
tioA:: cr^qu'elle n'auroit xei^tàinement ptts ait, 
s'il sf^ étoit trouvé queïque xhofe .de cônti^aiipe 
aux Loix de l'Etat 6c aux /priiiôpes de k-tn^ 
-tieté: -Ëftce pair tin td iuf^ment , irenctu avec 
le Mimft^e public^ J[{ue^lê: Marquis de Gouf- 
'£er établira l'obtep^àn 'St Ja fumiife firile ^i 
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A qiioi donc ie réduit notre coateAatîon }f^ 
lui'Arrêt revêtu de Lettres patentes^ d&êUieÀt 
eitregi/bées , il a ^piu aui fiioi. ée âibroser 4e 
Comte 'tie Noailles à rengagement de Mom-^ 
Ihery ,à'là charge d'abord de pajrer au Ctoiii^^ 
ne imn rente de 1500 \m. à b diarge::iin(ii|:ie 
de rembourfer le prîac de h finance b\xk ^hàn^ 
• tiers . du premier engagilte ^ qui^ indépeniUigfe- 
ment de. laLoi , & paribn titre même d^eii^ 
gement , ^'étoit fournis à la condiâonxe&j&prede 

d^4éfoiSéàé%9^^ -de ce wsimxdki 


.ment' Le Prince n'a é^Kixfé qvie:deJG6tt^tfQfti 

fn reprenant ion Ponuibe jde$ mains, de H, 

'Pheljppeaux;. LePj:inçe(a d^cre^u ât condi* 

-tion . nueilleiire v leo » inYcftiifent après^ lui 4e 

Comte de Noailles. Tout s'eft doa^^h '©ônfor* 

•mément aux véritables règles. Et pouf réTumer 

la CAVify en deux mots 9^ . le Mar<^ui;9 dç GouAep 

^, été 9 d'après U^ loi colline d'aprèa fon titce^j^ 

légitimement dépofledé^ Dépoitédé:' d'une msH 

. piere . fi légale & fi r^uUère , il s^ irôu vé èms, 

droit ^ fans intérêt ^ "fiuis .qi^aUté ^ tant ço\3a^ m* 

» tiquer le^ former ^u'On a fiùvies^.qiievpour 

.^'ingérer à en prefçrurejde.oeuyelles. D'aittews 

les formes qu'il critique font vicies- & }égiûr 

.|nes^. Celles, qu'il propofe 'C0ntredifittit..& le 

pouvoir & la volonté du Roii TouS' ces points 

«OQt été démontrés; Jl: a donc égaléii^efit tort 

4ansla forme &C au fond, V* / *..: . 

, 11 n'eft pas étonnant qu'ayant entcepris dette' 

.ftndre une Caufe fi déploi^ahle^.les/'gànscFaâai- 

.fes du. Marquis de Gou£er aient pris de l'hu^ 

meur. Car rien n*en donne davantage côomie 

^Os propres torts , fuMdut qtiandipîx s'ohûine 

'^n'en point convenir. De-là tuit de fépâches 

.^meis^ Le défur d'envalujt;, ont^rils dit y fe 'fait 

. oublier .à la Maifon. de Nbailles les rHqiies 

qu'elle çourroit , fi l'on ' adoptoit les 'maxîmiB^ 

quVUe*foutient iéi. Elle^auroità cs^indreiqii'oo 

Tke rimitâl.pottr & Jkiwè fubroger aux grands. 

.pomaiiies qu'elle poflede. A ce» d^x r^fiis- 

.{es, La .première y c?t& me Ijamab Tintérêtqper- 

t4bnnel*ner&rûit oublier. Wla. Maifon de Noaill^s 

,rçfyg€i ^'eUe .dG({t aux wf aies mpamm. hk 
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•l&ccMicle:, c'db qu'au moment de la 'fubrogatioii 
.de Montlhery ^ la: Maiibn de NôâîUes n'avôit 
d'autre Pomaîne engagé que la petite Terre de 
Fampoux , fituée en Artois. La Maréchale de 
Noailks, ayeiriç du Comte de Noîiilles , 1^ 
apportée. dans cette Maifon , en vertu de Teh- 
{Cernent ija^eh avoit Éiit à celle de fibumoii- 
ville PlûHppe II , Rx)i d*Efpagfie , en 1559; Eii- 
-forte que ce^ grtmds Domaines de la Couronne, 
jUe le Marquis de Gouffier place danis la mai^ 
oh de Noailles , fe réduifent ^ux' deux Terres 
de Montlhery &l de Fampoux, 

Qu'on jugé par l'exaâàtude de ce reproche , 
du mérite de tous les autres. C'eft l'humeur, 
/on le répét© ^ ç^cft même , comme le démon- 
tient.. toutes les circonAances-de la- Caufe, 
.ç'eft l'envie d^offenler.gratuitertieûÇ,*qtti les a 
diâés tous. X>e4à les efforts qu'ot> s'eiipermiis 
pour fbnhetl l'alanàe & ei&âyer -tous les en- 
.gagîftet . du Royaume , comme fi la fureté 
d'eux tous étoit .attachée a\i fucdis du Max>- 
quis 4e Gouffier, Que ceux - ci fe raffu- 
rentv fiuiiHde v 'ni / léï' droits dés engagiftes , 
ni les principes de la matière n'ont point été 
bleffés ; puifque le Prince eft toujoiurs maître 
de refiifer comme d'accorder fes grâces ; puif- 
que d'ailleurs les çpnditions impofées à la fu- 
l>rogation aôuelle ont tellement amélioré le 
Domaine de Montlhery au pîro^t du Roi , que 
peu d'engagifte? aiiroient été tentés de le rece- 
voir au même prix. De-là encore ces imputa- 
tions de convoitife, de cupidité, d'învafion, 
CQiifignées dans des Mémoires imprimés , dont 


les Agens du Marquais ^ GonSkt ont Inoad^ 
la Cour & la Ville. Q»e d'amestume 1 II en eftt 
&llu moins pour gâter la naeilleure Caufe. El 
Us injures lont ici d^autant phis déplacées^ 
qu'en paroiflant n'attaquer que le Comte de 
Noailles , c'eft vis-à-vis du iCoâ lui-4nême que 
l'on s'eft oublié. On a tenté en effet d'établir que 
le Roi fi^avoit pu , iàns la permiffion du Marquis 
de^oufEçr, iubroeer le Comte de Noailles a 
M» Phelippeaux. H teilloit bien oue la nature des. 
moyens vépondit à l'indécence de la propofition. 
Quant au Comte de Noailles , il n'a ni befbin ^ 
ni defieia d^eniployer de psffeilles annes* Les 
procédés furent toujours pour iui des devoirs. 
Sien difEérent d'un adverfaire qui paivtout a 
/ubftitué zodc raîions l'inveâive ^ il ^ contente 
icPavoir repouffé l'inveôive par des raiibns. 
On ne Ta point entendu s'annoncer pour le 
vengeur de la majefté des Loir. B ^e& borné 
à les défendre coutre les attaques de cfux qui 
vantoient leur refpeû pour.elles. 

MMOYSEÂU DEMAULEON, Jvoc». 
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RÉPONSE 

♦ 

lôérite n^ebdeom )^*à ùl mort 3é iutfrage éê 
&s concitoyen » c'icit un ttâQttçi06ineqt à ine$ 
niaux -de vDir que jiç même ]o^^ * cpii aft en*» 
jeyé inon épçikuc , fok 11épo<{U^ oà ibti fiedè 
iioit enfin lui vendee jufèioe. Mais , poiit que^je 
]oui^e.eQ .psix tle jl^onneur , que ie J^ilAic -équim 
lable accorde à fte mémoire du Marquas Pi^eiici 

{'e dok .9 .Monfieur , réparer aflàtfaenttwemefA 
'atteinte inv^ioiltaif e ou'oii ^ iportée ^ tous foA 
jRom y à votre tâputation, La ^firfiséaftioii qifâ 


£icr4e« Iliiokpi^ât^ Taccraitter Wn^xt^ftie, 
milieu des embarras & de la toiAe ifituation 
m*a plongé (k:fiK>ft, ^ me liâftesde ];empUr^n<i 
vers vovts le$ îmenlloiis dont flim'a fiâte^d^KH 
£taire. Et pour ne pas iUA^r <da!irantage une 
rétraâation, que vous avezd^^op attmduçi 
je eommencenii ;par dédarer pu&liqitemeiit , au 
aasn de mon Wri^ cijue jamab il ii*a entendu 
vous accufer de trâhubn, tle lâdMé^ d'aittunt 
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W me.ûiïe des ennemis; enfoite le fort des ai**» 
• mes m*ayant été côntrailhe ^ ceux-là même qur 
n m^ont fèitdit rérponfable du mauvais fuccès' 
»» dans I^e^cution, n'ont pas été plus modérés 
Il iÂ môin^ înju^ , en blâmant l'entr epiife dès 
h fon commencement , &c. 
' Dans la Seconde vous vous expnmiez ainfi« 
ff Mônfiêùf , la fougue de l*âgè ln*a cinpôrté ^ 
^ mais je fais paf expéfîènce que vôtfe gêné» 
^ TOÛtè ne vdtis penhet pas de fejetter Un fin* 
^ cere repentîi^i Je voUs avôue mOn tôrt^ Se 
f^ je me croirai lie pat la plus Vive feconnôif» 
9» fance , fi vdus agréet d'oublier le pafle » Su 
nf de m^accôrder mon élaf giffement , pOUr avôii* 
^ la iktisfàûion de vous témoigner de vive voiï 
^ lès fentiniens de l'efpefl & de dévouement 
1^ avec lefquds je ne cefferai d'êtfe , &c. »i 
Le réfultat de Texamen du fieur Maiffin fut que 
Vous n*étie2 pas criminel. Comme vos torts 
ëtoient plutôt des indiicrctions que des fautes ^ 
M* Dupleix fiït enchanté de trouver innocent 
un jeune homme j pour qui il avoit toujours 
eu un vrai penchant II vous fit auflî-tôt élargir; 
^ vous adrefià , ihot pour mot , les paroles 
iliivantes , que vous avez vous - même citées 
dans votre écrit. « Je vous fais fortir^ Mon-» 
fieur j » parce ^l'ayant bien examiné les bruits 
H que la maHgmté & la calomnie avoient ré- 
n pahdus contre vous , je n'ai rien trouvé dans 
)# votre conduite de contraire aux loix de Thon^ 
» neur & aux intéi'êts oui vous avoient été cdfr 
H fiés, J*écris en conféquence au Miniftre & à 
» la Compagnie ^ & je les prie d^agréer moa 


k^ «lëfiftement. M. de Maiffin pourra vous renf» 
99i dre le même témoigns^e h. 

Auffirtêt mon mari vou^ rendit toute fa con* 
fiance ^ vous conféra ^Aide-Majorité de Pondi* 
chery 9 unit par les liens du mariage rotre belle-* 
fœur au fieur de Keqean ^ ion neveu ; en ua 
mot , fon amitié pour vous ne s*eft démentie: 
dans aucun temps* Mais obligé ^ après quatre 
années de patience , de publier un Mémoire 
contre la Comp^k des Indes , qui lui refiifoit 
le liayement des avances qu'il avoit Élites pouf ^ 

etle^ il remit à M. de Gennes , tous les maté« 
ziaux néceffiùres à ce gnuid ouvrage. 

Loriqtie l'ordre des faits eut amené le travail 
de cet nabik Ecrivain i l'époque de Tricfaena- 
paly 9 cet homme , dont l'imagination étoit fèn« 
fible , & qui avoit fortement conçu tout l'en» 
iëmble des opérations de mon mari , fiit vive- 
ment zSeâé de voir combien la levée de ce 
ilege les dérangeoit. Jufques-là il n'avoit eu que 
des foccès à raconter. Il étoit tout naturel que 
fcm zèle pour fon Client & fa Patrie lui fît 
prendre quelque humeur contre l'auteur de ce 
premier échec. Voilà (ans doute ce qui comr 
mença à le prévenir contre vous. Ce fut dans 
cette di^iitron d'efprit qu'il vit enfuite vos 
deux lettlres*, que je viens de ra|Çorter. Lues 
ibus un point de vue fi peu Êivorable, elles ache^ 
verent de It perfuader. L'erreur s'accrut ainfi 
par éeffés^ juuiu'au point de vous trouver cou^ 
pable } & il n'héfita plus à vous donner ce titre 
idans ion Mémoire. 

D^ ^e hL Dupleiis en eut reçu les p:e-« 
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imers éxempkttres , vous fentez àVec quelle àrf*« 
dite il fe livra à la leâure d'un ouvrage , qui 
tenoit de fi près à fon honneiu: & à fa for» 
tune» Cet Ecrit ^ il £iUt en convenir ^ étoit ùii 
vj-ai chef-d'œuvre. Et comme il eft permis d'ê- 
tre flatté de rhonneujf qui fuit les devoirs bien 
remplis j Mi Duplcix ne fe défendôit point d'être 
fenfible à im tableau ^ qui raffembloit fi bien fe^ 
avions* 

Mais I Mônâeiif , lôrfqù^il eii fui à l'article 
qui vous concerne , fit joie aufii^-tôt fut troublée* 
Il oublie tout ce que ce Mémoire à de flfttteuf 
pour lui , & n'y voit plus (ftie l'outrage qui. 
vous eft fîut* Il vole chez M* de Gennes j ïiii re- 
préfente avec foret que vous êtes ihattaiquabte' 
du coté de là fidélité t qu'un article qui vous* 
prête d'autres fentimens eft de toute injuÂice : : 
que lui'- même a jugé ce procès fiir les lieux 
d'une façon contraire à cet article : qii^il efl in» 
difpenfiible de le fiipprimef au plus vite* M. de 
Gennes étoit malade & fi>ufrrant« Leâ rèpréien» 
tatiotis de mon mari le fatiguèrent fans le con- 
vaincre. « AU^z ^ dit'-il f je cohnois mieux que 
». vous vos intérêts & votre affaire* J'ai tout 
» vu par moirmême , & fîez-VQùs à inùi ^ j'ai 
>► raîfon »• Mon mari voidut infifter. M# de Gen-» 
nés fe fâcha ,fvnais de cette impatience toifclmn^ 
te, qu*on rcfpefte dans un malade qui nous eft 
cher« Mon mari fortît donc , bien refolu de fai' 
fir im temps plus heureux. « 

Il n'auroit pas eu j>efoin de renôuveller ft ^ 
prières , fi M. de Gennes eut .véçit- Soit quer, 
îk& proptes réflexions^ l'eUiTent convwicu qu'il 

s'était 


Et M i M ë i à Ë s; )it 

l?êlôît trompé , foit qu'un ami , en qui il avoit 
tonfîânce , lui eût décillé les yeu^ ^ il fit dire ^ 
pieu de temps après , à M. Dupleix d'être tran* 
tfuille i qu'il avoit récomiu fon erreur : qu'il 
etoit au défefpoir de la publicité trop précipitée 
du Mémoire : que ^ comme il ètoit l'auteur du 
tort fait au Chevalier Làvr , c'étoit à lui à le rém* 
^r: qu'il profîteroit du premier moment de fante 
pouf publier cette réparation. Auflî honnête 
kômnie qu'homme fiipérîeur ^ ce défaveu n'eût 
tien coûté à fà belle ame. Mais le moment qu'on 
Ibuhaîtoit ne vint pas, M. de Gennes ferma les 
yeux^ ic vous reliâtes ofFenfé dan^ un Ecrit 
]pùblic. 

M. Dupleix en conçut le plus prôfx>nd cha* 
grin. Il vous eilimoit trop , pour ne pas prévoii* 
combien le coup vous ferôit fenfible. Et encore 
tfae l'injure ne vînt pas de lui ^ il ne balança 
ppint à feconnôître qu'il fufHfoit ôu'elle eût 
p^é fôUs fon nom ^ pour qu'il fut de fon de^ 
Voir de l'efïacer. Il s y difpôfoit , quand vous 
arrivâtes de l'Inde. Vous lûtes les lignes qui 
Vous fàifoient iniiif e. je n^efTaie point de retracer 
la révolution qu elles Vous cauferent. Vous vous 
enflammâtes de toute la cblete de la vertu. Vo\ts 
Vous indignâtes , avec raifon , qu'on eût tenté de 
Vous enlever le premier des biens , votre hon« 
neur. La chaleur de l'âge & du fang défordonna 
même les imprefïîons de votre cœur honnête , 
mais offenfé* Oui , vos emportemens furent fana 
bornes^ Mais aufli affligé que vous-même , mon 
inari approuva des tranfports j qu'il comptoit 
^'appaifer pair une propre e3i:pli(^ation.'Un kio^ 
Tome IL X 
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ment d'entretien eût tout calmé. Il vous eût ii/i 

fénument raconté par cfael fatal enchaînement 
e contre-temps & de mal-entendus , cette phrafe 
odieufe avoit d'abord été placée y puis étoit de- 
meurée , contre fon gré , dans fon Mémoire. Mon 
cher Lav , vous eût-il dit ; fouf&ez qu'à mon tour 
]é meplaigne^ & vous avez pu croire qu'un trait fi 
o^ofe à mon amitié pour vous ^ fut mon ouvrage. 
La confiance que je vous ai toujours marqua ^ 
la préférence que je vous ai dcmnée fur vos coi>- 
currens 9 TAiderMaJorité que , depuis votre aj^ 
Êire , je vous ai conférée , les liens du mariage 
par lefquels j'ai uni ma hmiïLe à la vôtre , tant 
tfautres bienraits , dont je n'aurois garde de vous 
parler > fi ce n'étoit pour me juftifier à vos yeux : 
tout vous répond de la peine que m'a fidte Ter* 
reur où mon Avocat eft tombé. S'il eût vécu , il 
ïéparoit fa faute. Puifqu*il eft mort , c'eft à moi 
à vous fignçr la réparation qu^il vous eût faite.. 
Diôez-la vous-même , & j écris. Une injuftice 
commiie fous mon nom vous ofFenfe moins que 
moi-même. Je m'en dois ^ comme à vous, la ré* 
traâation authentique. 

Tel eft , Monûeur , l'accueil que mon mari 
vous eût fait , fi vous euffiez voulu le voir. Maisr 
le temps , loin de vous ralentir , ne fit que ren- 
dre vos refTentimens plus terribles. Vous ne 
prîtes pas carde que la violence gâte les meil- 
leures caufes. Vous étiez malheureux , vous de- 
vîntes injufte. Sans daigner prendre nul édaircif* 
fement d'un homme qui , ayant été toute ia vie 
votre chef & votre bienèiiÔeur , méritoit peut- 
être ^et égard ^ vous rendez plainte: vous obte«* 
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%et pehhiflion d'informer. Ce n^eft pa$ tout s 
Vous faites un Mémoire^ oif vous femblez moins, 
occupé dé Venger votre honneur ^ que d'atta« 
tjuer le fien. Vous adoptez les deiut libelles qui 
avoient précédé votre retour de Hnde : vou^ 
lés faites réimprimer : vous les joignez au vôtre» 
Vous Élites plus : vous (avez qu'une maladie a 
Iftis M. Dupleix aux portes du tombeau : qu'une 
hydropifie de poitrine ï'étôufFe & l'empêche 
d artioiler trois paroles de fuite. C^ed au mé-» 
]^ris de cet état que vous déployer contre lui 
tout l'appareil dVne procédure extraordinaire : 

re vous faites impitoyablement entrer dans 
chambre des Officiers de Juftice j t|ui envi* 
ironnent un lit de douleur , où il étoit près d'ex^ 
pirer. Si vous euffiez pu voir de quels maux m'ao* 
* câbla éet appareil vraiment* mortel ^ Vous - même 
4(uflie« gémi des peines que vous causez. M. le 
Lieutenant Criminel (a) qui, au fein des féveres 
fonctions qu'exerce fon ame intégré , la con« 
ferve belle & fenfible , eil attendri de la iltuation 
de mon mari^ & ne hii fait fubit qu'à regret 
un interrogatoire juridique. Mon mari ^ dans ce 
moment de crife, rappelle le peu de force qui 
lui refle ; n'élevé aVec etfort une Voix mourante^ 
que pour vous donner la fatislÊiâion qu'il croit 
vous devoir ; me charge de la rendre publiquew 
Et c'eft pendant qa*i\ s'occupe de Votre réputa» 
tion , que vous mondez l'Europe entière d'uil 
Mémoire qui déchire la fienne« Tout Ce qui tend 
dans cet ouvrage à vous difculper de trahifon ^ 

{ a) Jd Lcnoiii 
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}*y foiifcris. J'applaudis même au ton de fierté 
éu'on vous y a vu prendre. L'homme de bien nef 
iauroit montrer trop d'ardeur à recouvrer ùt 
place dans l'opinion publique. 

Mais maintenant que vous voilà pleinement 
fetisfait , je vous le demande à mon tour. Pour 
t'ous défendre , fàlloit-il nuire ? Etiez-vous fàii 
pour vous abaifler à d'odieufes récriminations ? 
A votre avis , les injures réfléchies dont vous 
accablez le Marquis Dupleix, font-elles, fi pro*- 
f res à vous laver d'un reproche ^ qui vous fut fait 
fous fon nom par méprife ? Quoi I Vous , Moih 
fieur,feaieillir ce que l'ingratitude & l'envie ont 
femé de plus faux fiir fes aâions ! Vous , répétée 
avec fes ennemis a qu'il s'efl perdu , & qu il n'i 
»> nui dans l'Inde aux affaires de la Nation ^ que 
» parce qu'il a voulu fortir de fa fphere , former 
» des projets infenfés , fe feire un nom parmi le$ 
» Souverains , trancher du Souverain lui-même ; 
» & diriger des opérations militaires, lorfqu'it 
» devoit lui fuffire de diriger le commerce ! » 
Côriime fi l'intérêt du commerce n'étoit pas Tu-* 
nique motif qui Peut forcé de prendre part aux 
démêlés des Princes de l'Inde ! Comme' fi la' 
Compagnie ne l'avqit pas elle-même reconnu , 
puifque mille preuves exiftent de l'approbation 
qu'elle a donnée à uni guerre qui lui paroifToit 
néceflaire ! 

Mais avant que je réponde au fond de vos 
imputations , répondez vous-même , & dites-moi 
ce que vous feriez aujourd'hui , fans ces expé* 
dirions militaires-, qui font l'objet de vos cei>- 
fures ? Cette confidération dont vous jouiCez 
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àzns le monde , ces grades auxquels vous êtes 
parvenu, ces marques d'honneur qui vous déco- 
rent ; aiu-iez-vous tout cela , fans ces mêmes en- 
treprifes que vous blâmez ? Importok-il à votrç 
réputation , que mpn mari fut taxé de folie &: de 
vanité dans les vues ? Je ne vois pas ce que vo- 
tre amoiv-propre pouvoit gagner à faire paffer 
pour aveugle en Ion choix , un fupérieur qui 
vous préféroit à tant d'autres. D'ailleurs , Mon^ 
fieur , de quel droit vous êtes - vous érigé en 
Juge de fes opérations ? En aviez-vous I9 clef } 
En teniez-vous Tenfemble ? Etiez-vous admis 4 
fes confeils ? Mais ^ direzrvpus , les volumes quf 
' depuis tant d'années on a répandus contre lui » 
publient que l'ambition fut le mobile de ù. con- 
duite. Voilà y certes, des fources bien pures. Cefl 
une grave autorité , que le langage -de fts en-p 
nemis. Et le rôle oue vous jouez eft glorieux ^ 
de vous rendre l'inuruinent de leur haine. Non ^ 
non , Monfieur , je |ie vous paiTerai point cettç 
injuftice. Si j'ai montré du zèle à rétablir votr^ 
réputation , ce n'efl pas pour en manquer , lorfr 
qu'il s'agit de venger celle de mon mari. Des Ad-» 
verfaires puiffans pourront retenir fe fortune : 
perfonne ne lui ravira (m honneur. Je fais qu'il 
le l'eft acquis par des faits , qui refteront dans \dk 
mémoire de fes concitoyens. Je fais que la re'^ 
nommée d'im honune fupérieur efl un monu- 
ment , que la main des hommes ne peut dé-n 
truire ; & fi d'injuftes rivaux peuvent Fobfcurcîr 
quelques-temps , les nuages paffent &c ne la dé- 
couvrent que plus belle. Mais quelque équita- 
ble que la poftéritQ doive être , le temps prçfent 

2£ } 
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m'en prefcrit-il moins des devoirs ? AiTîmportt^ 
t-il moins de m'honorer moi-même , en ne ibuft 
irant pas qu^à la honte de ma nation, un dtoyeii 
qui Ta fi bien fcrvie , foit impunément avili? 
Que fi Toutrage venoit d'un homme décrié > 

J>our toute réponfe je publierais fon nom* Maia 
'eftimedont je reconnois que le votre efl digne , 
fie me rend que plus prefiantela néee0itéde con^ 
fondre vos imputations hafardées. 

Vous donc , qui donnez mon mari pour un 
homme ambitieux , dont le dangereux orgueil 
fi^a montré à la France oue des alliés & des en* 
nemis y qu'elle n^uroit dû ni s'attacher ni com« 
battre ; venez , Monfieur , & tranfportez - vou$ 
avec moi fiir le théâtre de fa gloire. 

Laquelle de ces contrées lointaines interroge* 
rons*nous ? £ft<e Bengale qu'il faut cpniulter ) 
C'eô4à , que jeune encore il déployé fes premiers 
talens. Chandernagor fe ranime à ia voix. L'oi« 
fiveté y le défordre y l'indigence avoient banni de 
cette Colonie tout commerce. Le génie de M< 
Pupleix vivifie tout. Deux mille maifons s'éle* 
vent fous fes ordres. Quinze vaifleaux font lancés 
à la mer. Les Anglois jaloux s'en étonnent. Le 
célèbre établifiement de Patna redouble leur 
furprife. La Compagnie & les Minières fe hâtent 
de l'en féliciter. Pouvoient-ils trop louer un 
homme , qui le premier venoit d'étendre notre 
commerce jufqu à la Chine , la Tartarie , la Perfe ^ 
dans tout l'Empire Mogol ? Il place dans ce com^ 
merce particulier fon patrimome & (es acquifi-^ 
(ions. Il acheté , & envoyé à fes frais foixante* 
dix bâtimens d'Inde ^n Inde, y^ntrçprife pro£i 
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jpcre : fes fuccès alTurent fon crédit : & fon cré- 
dit, ainfi qiie fes richefles , lui font avancer à lui 
(êul plufi^urs millions, qui foutiennent dans 
Hnde , & l'intérêt ^de la Compagnie , & la gloire 
de la Nation. 

Tandis que l'Europe applaudit à ces grandes ac« 
tîons , le Gouverneur de Pondichery repafle en 
France. Le fieur Dupleix eft élu d'une voix una*» 
nime. A peine la Compagnie l'a placé à la tête 
de fes affaires générales , que ''d'un coup - d'œîl 
il les embrafle toutes. L'état oîi elles étoient ré- 
duites l'aiHige , & ne fert qu'à l'encourager. Les 
dépenfes exceffives de nos Comptoirs abforboient 
nos fonds : & pour furcroît de maux , les me- 
naces d'une jguerre prochaine avec les Puiflances 
maritimes , mfpendoient l'envoi de nos vaifleaux. 
Une prompte réforme étoit devenue néceflaire. 
Mais c'étoit-là tenter un de ces coups toujours 
iimeftes à celui qui les frappe ; parce que le bien 
public qu'on procure par cette voie , portant 
toujours fur 1 afFoibliflfement des fortunes parti- 
culières /les mécontens jurent la perte du Bien- 
feiâeur de la Patrie. M. Dupleix ne s!efFraye 
point des exemples paflés : & telles font fes ref^ 
îburces dans cette critique opération , que l'é- 
tranger s'en apperçoive à peine , & que le ci- 
toyen n'en murmure pas. 

Sî-tôt qu'il eut rétabli Tordre , il jetta les 
plans d'àdminifiration les plus vaftes, mais les 
plus fages. Il vit que , bien différente de ces Com- 
pagnies de commerce, établies foit à Cadix, foit 
à Gènçs , o{^ la police du pays leur épargne 
toute crainte & tous foins ; celle des Indes étoiit 
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forcée par fa nature d'armer des vaifleaux ^ Jfé 
foudoyer des troupes , de fortifier des comptoirs 
& des Villes. Il vit que la rivalité , qui règne 
entre les Anglois & là France , fufiiroit feule 
pour forcer , dans tous les temps , les deux Na- 
tions , à prendre part aux démêlés des Princes 
du Pays 9 qui 9 jaloux eux-mêmes les ims des au^ 
très y partagent Tlndouftan en un grand nombre 
de Souverainetés indépend^tes. U réconnut à 
<[uel point la sûreté de notre cominercé d'Aiie 
dépendoit de ces alliances politiques ; & le Né^ 
gociant ne devint homme d'Etc^t , que parce 
qu'il devoit l'être, 

Rappellérai-)e fes nombreux fuccès ? Et fi j^ 
les raconte , puis-jé me flatter que des exploits, 
déjà peu vraifemblables , paroiflent vrais dans 
la Douche de fon Epoule ? Je fais un moyen d'être 
crue ; c'eft de n'être ici c[ue l'écho des applau*^ 
diflemens dont la Compagnie l'a comblé. Je ne 
dirai <jue les fervices dont elle-même Ta publi* 
quement félicité. Je ne répéterai que les louan« 
ges dont elle a feit retentir l'univers. Oui , c'eft 
.elle , qui oubliant la loi qu'elle s'efl faite d'être 
fobre iur les marques d'eftime qu'elle accorde à 
ceux qui la fervent , va fe livrer à des tranfports 
d'admiration Se de reconnoifTance. Le ton de ré* 
ferve qu'elle s'impofe le cédera pour la première 
fois au tonde l'enthoufiafine : & voici avec quelle 
énergie elle lui peii^ fa jcue dans ks lettres. 

(À ) « Ce ne lontplus des Maures ou des Ma« 

( 6 ) Lettre de la Compagnie à ]tt« Dupleix , da 
ij Avril 174a, 
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t^ raltes , Monficur ^ c'eft une des plus belliqueu» 
>f Ces Nations àf TEurope , qui confiant fes inr 
p tcrêts & fon reiTeatiment à deux Amiraux éfi 
n rcputation, pafle aux Indes avec des frais im* 
^ menfes , fur la plus nombreufe flotte qui ait 
^ jamais paru dans TOcéan Oriental ; & qui^ 
n après y avoir joint à fes troupes celles d^ 
» (es alliés 9 vient avec tant de forces réunies ^ 
» d'échouer aux pieds des murs que vous dc7 
I» &ndiez , fie fe trouve obligée après un fiegç 
i> de quarante-fept jours , qui lui a coûté bien 
I» du monde , de fe retirer avec confufion. 

» Quel trait plus marqué de cette Providence» 
p dont vpus ayez tant de fois reconnu la jpro^- 
» teâion ! Mais en même * temps quelle gloitç 
j» pour vous, Monficur ! Tout ce que vous aviez 
» fait jvfques-là dey oit, à la vérité, nous traa- 
^ quilÛfer fur le fort de Pondichery ; &c vos 
» dernières lettres du i& Août , écrites dans le 
n même temps que les Anglois avoient con^T 
^ mencé Tattaque de vos poûe$ avancés , ne 
n nous laiflbient rien à délirer , ni fur les prér 
» cautions que vous aviez prifes , ni fur les dit 
» portions courageufes qiie vous aviez inipir 
P rées à la garnifon &c à tout le monde ; ma^ 
» nos démonifarations de joie devoient-elles être 
» moindres , lorfgue le zo du mois pafle un 
H Courier dépêche par M. Durand , notre Agent 
» à Londres , vint annonce^ à la Cour ce nou- 
p veau triomphe pour les armes de la Nation. 

» S'il étoit déjà bien fatisÊdfant pour vous 1^ 
» que la Compagnie pût dire que la prife de 

t» Madras étoit due aux fecours que ypus aviez 
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^ fourni^, i M. de la Bourdonnais : que c'étoit rth 
f^ tre fermeté^ la juftefle de vos mefures , & te 
M choix des braves Officiers que vous aviez em- 
9f ployés , qui avoient réduit les Maures à vous 
»> demander la paix : que yoùs euffiez même en- 
>f levé le Fort Saint-David aux Anglois , fans Ta- 
it rivée inopinée de l'Amiral Griffin ; & qu'en* 
^ fin maigre la difficulté des communications 
n pendant toute la guerre » vous aviez trouvé les 
n moy-ens de pourvoir à la fubfiflance & à Fem 
M tretien des Comptoirs de Chandemagor, de 
M Karikal , & de Mahé ; quels éloges ne méri- 
H tez*vous donc pas aujourd'hui , lorfque par 
»» l'utile & le glorieux ufage que vous avez 
w Élit des fecours que vous aviez reçus , vous 
>» venez de repouiTer les phis puiflans effi^rts de 
» nos ennemis 9 & conferver à la .Compagnie 
»» tous fes EtabliiTemens ? 

>» Nous attendons avec impatience les intéref- 
H uns détails que vous nous aurez vous-même 
M écrits fur ces heureux événemens ; & en 
H priant le Miniftre de vouloir bien en rendre 
^ compte au Roi , nous le foUiciterons d'okte- 
>» nir de Sa Majefté quelque marque d'honneur, 
» proportionnée à l'importance d'un fervice 

^ auffi éclatant &c. m 

Voilà, Morifieur, comment les d^ftinôions font 
belles à recevoir. Il n'y a là ni brigues ni ma- 
noeuvres. C'eft une dette qu'acquitte la Patrie. 
Mais admirons l'étonnante mobilité de la fcenè 
du monde. Dans ces temps de juftice , dliono^ 
râbles récompenfes venoient chercher le Mar- 
quis Dupleix 9 fans qu'il eût à faire valoir un 


lèul de fes fervices^Ceft aujourd'hui pour éloi- 
gner de Im le déshonneiu- , qu'on me force de 
fes retracer tous : & encore n'ofai - je m'aflurer 
qu'on approuve le jufle honunage que je rends 
à (es cendres. Eh quoi ! Briferons-nous toujours 
ces refforts d'émulation , feuls capables de for*» 
mer des hommes? Orrdit qu'Athènes , quand elle 
perdoit un citoyen qui s'etoît fignalé pour elle ^ 
chargeoitdes Orateurs de célébrer le mort en pu- 
blic- Et l'on- envieroit à la veuve d'un patriote 
îlluftre le droit , non pas de célébrer , mais de 
protéger fa mémoire contre les attaques de l'en- 
vie ! Le nombre des hommes iupérieurs eft - il 
donc tel \ qu'il ibit indiffièrent d en abandonner 
un à la fureur de fes ennemis ? Ou feroit - ce 
c|ue tout ce qui porte l'empreinte du gr^d , hu- 
milie notre médiocrité ? DuiTent donc les âmes 
vulgaires ridiculifer mes efforts , je veux qu'on 
&che ce qu'a fait mon mari. Tacheverai ce que 
j'ai commencé. Je le dois : mon cœur me le oit : 
je puis en croire cette voix intime qui me crie 
que j'exerce un miniftere d'honneur. Et la douce 
joie que j'éprouve à le remplir , efl-ce autre choie 
que la récompenfe du devoir ? 

Cependant de nouveaux troubles agitoient 
l'Inde. Des meurtres accumulés la rendoient le 
théâtre des plus fanglantes révolutions. Le Na- 
bab d'Arcate afiaffiné par fon beau-frere , avoit 
laiffé iâ Souveraineté à un fils ^ que le traître 
Anaverdikan venoit d'égorger , pour gouverner 
en fa place. La mort de Nizam - el - Moulouc , 
Souba du DekanV provoquoit encore d'autres 
cHmes. &>n fils naturel NazerzingUe , ce Prince 
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lâche quoiqii'ambideuxy.qui révolté contre {cm, 
père , en attendoit la mort dans les chaînes , ne 
les avoit brifées c][ue pour ufurper fes tréfon^ 
Le Succefleur légitime étoit Mouzaferzingue , 
petit-fils du Souba. Ce jeune Prince fent le ber 
foin qu'il a de faire alliance avec notre Nation. 
Il fait que Daouflalikan , <}ui auroit voulu pro- 
fiter de l'irruption des Tartares, étant mort au 
milieu de fon armée taillée en piçces , Pondir 
chery avoit fervi d'afyle à l'infortunée famille 
de ce Nabab. Il fait auffi qu'à la faveur de né- 
gociations fecrettes , mon mari a délivré Chan- 
dafkeb de fa captivité ; & il fe fla^e que ce gé- 
néreux Proteâeur des Princes malheureux , lui 
^cordera de même fes confeiU > & l'appuiera 
contre l'ufurpateur. 

La politique du Marquis Dupleix n'avoit d'au- 
tre bafe que la juflice. C'étoit même à fa ré* 
putation de probité &c de prudence y qualités 
prefque inconnues chez les Indiens , qu'il de- 
voit fur-tout fon afcendant perfonnel fur les 
Grands de l'Aile. C'efl par des voies fi fimples, 

3ue la Ville dont il étoit le Gouverneur y étoit 
evenue le centre des plus grandes affaires de 
l'Empire. Or il voit que la prière de Mouza- 
ferzingue efl fondée : il voit encore que s'il par* 
vient à rétablir ce Souverain dans fes Etats , il 
afiiirera pour toujours aux EtablifTemens Fran- 
çois la double proteâion & d'un Nabab & d'un 
Souba ; qu'au contraire ^ garder la neutralité dans 
les guerres qui vont déchirer l'Inde y c'efl nous 
perdre. Que va-t«il &ire } Oui , dit-il au petit* 
£h du vieux Nizam , vous feul êtes 1q vraiMaîtrç 
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du Dekan. LlJfurpatcur a pu vous enlevét vos 
poiTeffions , mais non vos titres. Il vous appar* 
tient y comme Souba , de donner à Ârcate un Na- 
bab. Ce Prince , il eft vrai , fera , comme vous , 
fans Etats ; mais écoutez : nommez Chandafaeb , 
Prince ami de la Nation Françoife ; & je me 
charge de réalifer vos droits à tous deux. • 

Auf&tôt Chandafaeb eft ait Nabab par le 
Souba Mouzaferzingue. II nous donne , en re* 
connoiflknce d'un fi gpmd bienfait , Villenouf 
& fes quarante Aidées. Les deux Princes fe réu- 
nifient contre le faux Nabab Nazerzingue , St 
contre Anaverdikan , faux Souba. Le Confeil 
arrête que M. Dupleix continuera de fàvorîfer 
de tout fon pouvoir les deux légitimes Souve- 
rains. Mon mari donne le commandement de 
l'armée au Comte cTAUteuil , oui à Tinfbnt joint 
le perfide Anaverdikan , & rattague. Celui-ct 
eft défait & tué dans Taétion ; & déjà la vidoiré 
fait infhiller , fans réfifbnce , Chandafaeb dans 
fôn Gouvernement. 

Eft-il exemple de profpérités plus rapides ? 
Mais je m'arrête , & laifTe encore à la Compa- 

Îjnie le mérite de louer elle-même de fi briî- 
ans fervices. Car équitable alors , elle donnoit 
à fà reconnoiffance tout efTor. Voici donc en 
ouels termes elle complimentoit mon mari , & 
fur la défaite du faux Nabab , & fur les pré- 
fens que l'autre lui avoit faits: «fc) Si nous 
ff avions été agréablement furpris , lui écrivit- 
■ ■■ ^— — ■— —1^11— — — — i^^— — — — 

( c ) Lettre de h Compagnie à M. Duplei]( , du 
trente-un Mars 17 so. 
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elle >» I en apprenant une viâoire qui C0Urdft!l9 
jl avec tant d éclat tout ce que la Nation a fait 
I» aux Indes fous vos ordres depuis la guerre f 
H nous ne devons pas aujourd hui vous mar^ 
i)^ quer moins de fatisfàdion ^ lorfque le fuccès 
t» de l'alliance & des négociations que vous 

# avez fi habilement entretenues avec Chan« 
H dafaeb , procure à la Compagnie un don auffi 
^ cônfidérable que celui de Villenour & des 
If Aidées qui en dépendent* C'eft , .Moniiêlu- f 
H terminer avec autant d'utilité que de gloire ^ 
If des Édts qui rendront pour jamais le nom 
n François refpeâable dans tout l'Orient • é * . i 
ir Nous nous bornons à vous répéter ce que 

# nous marquons au Confeil Supérieur ; c'eft^ 
» à-dire , que nous foUiciterons auprès du Roi 
If les grâces que mérite ce nouveau triomphe , 
n & que la Compagnie fera toujours parraite- 
n ment difpofée à récompenièr les fervices 
H fi^nalés , &c. if 

Si l^armée eut profité de la teffetii* pour 
marcher à Trichenapaly , cette place impor-^ 
tante , étoit enlevée d'dTaut : Mahamet - Âlikati 
étoit pris : Mouzaferzingue régnoit enfin ^ & la 
guerre ceflbit dans le Carnate* Mais en paflant 
fur les Terres du Roi de Tanjaour^ les Princes 
fc rappellent que ce^Roi, Tributaire duDekan^ 
devoit depuis long - temps de fortes fommes* 
Ils Ont la mal-adrefie de prendre ce temps pour 
rinveftir. Cette expédition déplacée donne lieu 
à de longs pour-parlers. Les Ânglois en profi- 
tent pour traverfef nos vues. Chagrins des luccès 
de no» Alliés, ils s'emparent de §aiAt-Thomé& 
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Melîapour , fe lient avec le Roi du Tànjaour » 
jettent des fecours dans la place que menaçoient 
nos armes , négocient auprès de Nazerdngue ^ 
pour l'attirer dans le Carnate. Ces événemens 
imprévus nous forcèrent , je ^avouerai 9 à nous 
replier fur Pondichery , en foutenant les efforts 
<lu Êiux Souba 9 qu'heureufement la bravoure 
du Comte d'Âuteuil rendit ftériles. Mais par 
ime imprudence affreufe , Mouzaferzingue avoit 
négligé de nous fuivre , & ce Prince tomba pri« " 
fonnier entre les mains de' fon rival. 

Qui pourroit rendre la douleur dont ce mal- 
heur accabla mon mari? Ce n'étoit point des fers 
qu'il avoit promis au Souba. Il a donc fa pro- 
meffe à garder , & fon Allié à délivrer. Quels 
grands effets de fi forts motifs vont produire ! Il 
commence par étudier & bien faifir le caraâere 
db l'ennemi qu'il a en tête. Il ne voit cm'un 
Prince inappliqué , irréfolu , livré à fes plaiiirs , 
defpotiquement gouverné par fes Miniitres ; & 
il juge qu'il doit avant tout jetter Talamle dans 
ce cœur foible. Il détache y durant la nuit , trois 
cent hommes pour furprendre fon Camp« Ce 
détachement y pénètre ^ & maf&cre douze cept 
ibldats. Ce coup hardi fait frémir Nazerzingue 3 
il fiiit brufquement à Arcate : il abandonne 1 An- 
glois qui s'en indigne : il s^enferme 9 & n'ofe 
plus paroître à la tête de fes armées. M. Du- 
pleix , qui fent tout le prix du moment , mul- 
tiplie {^s expéditions^ On rechargeoit pour Ben* 
cale des Vaifleaux qui arrivoient djEurope : 
il y embarque des Troupes , qui vont furpren- 
dre Mazulipatam^ & remportent , (ans coup 
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ferir. Ici c'eft la Pagode de Tiravadî <^é k 
Comte d'Auteuil prend fur les Maures 9 qui pé» 
riffent en voulant la reprendre. Là c'eft une 
viâôife remportée fur eu^ , après un tombât de 
fix heures. Tantôt nous profitons de la divifîort 
qui règne entre les Anglois & Mahamet^Alikan ^ 
pour 1 attaquer , le vaincre , le mettre en fuite 1 
piller fon Camp. Tantôt c^eft de Gingy , place 
fameuiè , fituée dans les montagnes , c^eft^ auâi 
de £1 Citadelle , plus fameufe encore , que no« 
tre armée s'empare, après une action des plus 
vives. Tant & ae (i prompts fiiccès achèvent de 
défefpérer Nazerzingue, fur-tout lorfqu'il ap- 

J>renâ cjne nous marchons droit à Arcate. Mais 
es pluies & les débordemens nous retiennent 
deux mois dans finaâion* 

Cette trêve va ouvrir une cartiere nouvelle 
aux talens du Marquis Dupleix. C*eft à Taft 
de la négociation qu^il s^applique. Il profite , 
en homme habile , de fa réputation ^ & du mé' 
pris oîi étoit tombé Nazerzingue , pour mettre 
dans nos intérêts les Che& des Putanes & des 
Marattes. Il leur fait naître à tous Tenvie de 
finir une guerre , où ils ne trouvent ni utilité f 
ni honneur. Et fbit qu'il leur annonce de la 
part du vrai Souba des dignités & des pen- 
libns , foit qu'il leur promette de partager entre 
ce Prince & eux les tréfors de rUfiuT)ateur , 
il ne leur laifTe envifager , dans nos triomphes ^ 
qu'un meilleur fort. Ceux-ci conviennent donc 
qiie fi Nazerzingue rejette les conditions de 
paix , ils mettront bas les armes , pour fe ran- 
ger fous le drapeau François; Or à peine le re* 

tour 
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tour du beau temps a rendu les chemins prati- 
cables , que voilà les deux années aux prifes. 
Les Chefs Maures tiennent parole, n'agiffent 
point ; & après une bataille umglante , où Na- 
zerzingue perd la vie , Mouza&rzingue efl: pro- 
clamé Souba au milieu des deux camps. . 

Ceft ainfi que devenu l'arbitre des Princes 
de l'Afie, mon mari balançoit feul leurs defti- 
nées , les vengeoit les uns des autres , & leur 
Êifoit juftice à tous. Mais , ce qu'on doit fur- 
tout admirer , c'eft que , grâces aux mefures 
qu'il fut prendre , la Compagnie n'avança pref- 
que rien pour les frais d'une guerre fi glorieufe 
K fi prontable. C'étoit lui-même qui , pour ne 
pas déranger les opérations journalières du com- 
merce d'Afie, fburniffoit tout, fur fon propre 
bien , aux deux Princes. Ceux-ci avoient or- 
donné au Receveur duCarnate de Uii remettre, 
en leur acquit , une partie des fonds de la Pror 
vince. Et même , poiu: le dire en pafiant , cet 
arrangement qui s^écutoit avec ndélité Taur 
roit pleinement rembourfé, fi, à fon arrivée 
dans l'Inde , le Commiflàire du Roi n'eût feit 
cmprifonner le Receveur , pour s'emparer des 
revenus qui formoient fon gage. Telle eft , cha- 
cun le fait , l'origine de cette dette facrée , que 
la Compagnie ne rougit pas de difputer au plus 
zélé des Serviteurs , qu'elle ait jamais eu. Mais 
ce n'eft point de la fortune , c'eft de l'honneur 
de mon mari qu'il s'agit ici. Ne mêlons donc 
point les objets , &c qu'on pardonne à ma trifte 
Situation cet écart. 
Quoi qu'il enfoit, la Compagnie ne paya 
Tome //. " T 
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rien pour les dépenfes de la guerre. Ce n'efl 
pas tout : ajoutons que, durant cette guerre, 
elle s'enrichit abondamment des dons feits per- 
fonnellement à Monfieur Dupleix. Cétoit lui 
-feul que les Princes vouloient gratifier. Ils ne 
croyoient pas aue le prix de leur reconnoiflance 
& de fes veilles dût paffer en d'autres mains 

3ue les Tiennes. Quant à lui , s'il étoit obligé 
'accepter direftement leurs bienfaits , il en fai- 
foit auffi-tôt hommage à la Compagnie. « Tou- 
^, tes ces Aidées , lui écrivoit-il , font données 
„ en mon nom : car c'eft Tufage du Pays , de 
„ fe fervir toujours du nom de celui qui com- 
,, mande ; mais je ne fais d*autre «fage de cette 
j, Coutume, que celui de remettre dans vos 
5, Archives des Titres aufli honorables cfue pro- 
fitables , & dont il eft bien jufte que la Com- 
pagnie ait toute la jouiflance „. Ces procé^ 
dés plaifoient fort à la Compagnie , qui Peu re- 
mercioit en ces termes : " La Compagnie n'a rien 
^% à défirer , Monfieur , fiir la &çon dont vous 
,*, vous expliquez par rapport à la cefiion des 
3, Aidées faites en votre nom. Elle connoît de- 
,, puis long-temps votre façon de penfer ,,. * 
Oui , fans doute , elle lisi connoifibit depuis 
long-temps , & n'auroit du , dans aucun temps , 
la méconnoître, puifcme jamais mon mari n'a 
changé. C'eft pour elle qu'il a facrifié ût jeu- 
nèfle , fon repos, fa ûnté , fa fortune. U l'ai-' 
moit avec cette énergie de fentimens , qui feule 
infprre & exécute les grandes choies. Il étôit né 
prefque avec elle ; & bien éloigné de craindre 
f^u'eUe #t périr avec- lui ^ il n'afpiroit qu'à la 
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tendre immortelle. De-là cet incroyable en- 
chaînement de profpérîtés en tout gente. SoLt 
commerce , foit négociations , foit batailles , 
foit fieges ; ' tout concouroit à la placer dans ce 
haut point d*eftime , de crédit , de richeflè & 
de gloire , dont mon mari la fàifoit jouir dans 
tout rOrient. Toutefois , fi je dis que je fiiis 
la veuve d'un grand homme , les ennemis de 
ia mémoire vont peut-être lancçr fur moi ces 
traits amers de l'ironie , arme méprifable , mais 
terrible , dont la vertu ne fait ni fe défendre , 
ni fe fervir. Je fufpendrai donc mes tranfports ; 
je contiendrai l'admiration qui me preffe. , pour 
fuivre ma marche accoutumée. Les Commiflai-î 
res de Sa Majefté diront eux-mêmes ce qu'ils 
ont vu. " J'ai appris, avec toute TEûrope^ 
„ lui écrivoit l'un , les avantages que vous 
^, ayez remportés. Il n'y a rien de plus beau 
^, ni de plus grand que ce que vous avez fait „, 
,, Vous avez été grand pendant la guerre, lui 
^, écrivoit l'autre , les reffources que vous avez 
^, fournies pour la conquête de Madras , celles 
5, qui vous ont mis en état de défendre fi glo^ 
jj rieufementPondichery, enfin la manière don^ 
„ vous avez terminé les troubles de l'intérieur 
,, de rinde , en affurant la fupériorité aux amis 
,, de notre Nation & de notre Conunerce , font 
„ des traits qui décèlent toute l'étendue & tou- 
„ tes les reflburces de votre génie. Continuez 
9, à être grand pendant la paix ,,. 

Vous le Voyez , Monfieur , ce n'eft pas moi ^ 
ce font les propres Juges du Marquis Dupleix 
qui lui décernent le titre que vous lui-cont«ftei» 

Y j 
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Configner en effet dans quarante Volumes in^ 
folio j tous écrits de ia main , les fruits utiles 
de fes méditations , pouflèr la fcience du com- 
merce d'Afie au-delà des termes oà les phis pro- 
fonds Négocians l'euffent jamais portée ; lui ou- 
vrir des routes nouvelles fur les Mers , & l'y 
faire fleurir fous l'abri des viôoires ; joindre à 
cet art Tétude des finances, des intérêts na* 
tionaux , des traités politiques , des opérations 
militaires ; illùftrer au prix de fes veilles & en- 
richir par des Pofleifions immenfes la Compa- 
gnie de France ; foutenir , fans (qu'elle en payât 
rien , une guerre glorieufe , qui feule pouvoit 
affermir fes nouveaux Etablifiemens ; combiner 
avec nos intérêts & nos forces le caraâerje gé- 
néral des Peuples Âfiatiques , & le génie parti- 
culier de chaque Prince ; mettre à contribution 
leur vanité comme leurs craintes ; les menacer ^ 
les flatter, les divifer, les fervir au gré dés 
circonflances bien étudiées ; prendre enfin fur 
eux tous le double afcendant de la puii&nce & 
de Teftime : font-ce là , Monfieur , les talens 
d'un grand homme ? Lequel de ceux qui outra- 
gent M. Dupieix a payé même tribut à fa Pa- 
trie ? Qui d entre eux oferoit fe pefer dans la 
même balance avec lui ? Mais je me trompe ; 
c'eft vous-même , Monfieur , qui Tofez. Gair , 
peu content de lui difputer im titre qu'il doit à 
Ja commime voix ; vous nous dites , vous M. 
Lav , vous imprimez , en parlant de vous-mê- 
me , ^^ que vous étiez occupé à foutenir dans 
^, rinde rhonneur des Armes Françoifes „. Ne 
craignez pas que je prefle les réflexions qui for^; 
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tent cTun rapprochement fi étrange* Mon but 
n'eâ pas de vous humilier. Seulement je me 
flatte qu'en faveur de cette réferre, vou$ ne 
me taxerez plus d'hyperbole 9 fi je dis à mon 
tour que mon mari foutenôit auffi dans Tlnde 
la gloire de la Nation Françoife , quand par mal^ 
heur il vous confia le fiege de Trichenâpâly ^ 
époque âtale oii Tordre des faits ih'ameiie. 

Les éloges prodigiiés à M. Dupleix né Vé- 
blouiflbient pas. Il favoit que fa mifiion' étoit 
plutôt d'étendre fon conunerce que fes conque-» 
tss^ Aufli quand les Miniffares lui parlaient de 
l(i Paix, pénétré comme eux de la néceffitéde 
la conclure, il ne travailloit qu'à l'accélérer^ 
Mais ]€ l'ai dit; pour appaiier les troubles un 
rebelle refloit à réduire. C'étoit le perfide Ma* 
hamet-Alikaii. Il ûUoit ou le chafler du Cama- 
te^.ou confentir avoir l'Anglois renouveHer 
fans cefTe de meurtrières hofHlités* L'extrême dé-» 
fir du Marquis Du^eix pour la paix ledétk»r- 
mina donc à vous charger , Monfieur , de ce 
fiege trop&meuxde Trichénapaly. Rien ne man* 
quoit^pour aflurer ta tranquillité du Caihate ,' 
que la reduâion de^ cette place. Ge fuccès au- 
roit pldnement couronné tous les autres. Mais 
quelque pures que fiifiei^ vos intentions , quel*" 
qifçrîtort qu'on ait eu diei.'^ous fu|)pofer aau- 
tres-motiâ , toujours , eA-iL vrai que Vos arme^ 
ne:iurênt point h^ureufesi Or permettez que 
je m'arj-ête à mefumer l'énorme différence entre 
les effets que la réufiite ^ut produits ; . & ceux 
ifca ont fuivi votrp ^ifgtace. La pôrife de cette 
j^f^ pâpfioil; rin^ ^ pOftQÎt noOre gloireà fon» 

Xi 
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comble 9 rendoit nos Pofieffions inébranlables ; 
nous afluroit l'appui des légitimes Souverains ^ 
îàkmx eux-mêmes de notre proteâion. Maître 
de ik matière , fupérieur à fes opérations , mon 
mari fe fût )oué déformais avec aifance St li- 
berté des mouvemens de cette vafte machine , 
dont il avoit ; lui feul , H folidement monté les 
reflbrts* Les ^éculatiis n'auroient plus agité cette 
grande queftion : ^^ Si les désavantages de notre, 
commerce avec les Indes ne l'emportent point 
au total iiir le profit que nous en retirons 9,. 
Uargent.& For que Pon eût vu , éhaquë an- 
née y circuler de ces opulentes contrées dans les 
nôtres ^ auroient bientôt téfchx le problême* 

Mais quoi! direz*vous , un échec a doric ilifH 
pour déconcerter ce grand homme. Vous en 
iaites un héros , & il tombe au premier revers , 
^ fe&talensne le relèvent point. Sa chute prouve 
qu'on e:lagéra fes vertus. 

Ecoutez-, Moniieur , ma réponfe.^ Je voudroîs 

Su'elle parvînt à l'oreille des Princes , auxquels 
e fidèles Sujets ont le maîhetir de conficrer de 
trop loin leurs fervices. Taftdis que les, effort» 
du Marquis IXipieixiui rfendoient {es premiers' 
avantages, des ennemis , bien- plus* à craindre^ 
que les Marattes &les Mawr4?s'', juroièftt'fapërtc^ 
&u feinde fa Patrie. Au bruit d'une défeite> Tèh^ 
vie , qu'il retenoit depuis tehg-tetops captive ', 
s'éveille , fe déchaîne , & tout change : tout^c*- 
vient fufpeô : tout allarmeV Mon mari n*éft tolù* 
qu'un téméraire 9 qu'un ambitieux qui facrine^à 
Ion t>rguea h fortvme de fe^atibn. On pùbR^ 
qu'ivre de fes grandeurs ^ il n'a^iroit i rnsi 
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fnoUis qu'à s'aiTeoir fur le trôn^ des Nababs 
d'Aiie ; que ce n'étdit que pour fe fsàxe un nom^ 
& s'enrichir des dépouilles des pays vaincus , 


qu'il y portoit le fléau de la guerre. Déjà mime 
on deûgne l'enceinte qu'il veut donner à ies 
Etats. Ceft, dilK)n , depuis le Cap Comorio jui* 
qu'au Krifchna qu'il compte les étendre* 'JOelle^ 
éc plus abfurdes encore étbient les impoûiures 
que la jalouiie répandoit. 

Quant à lui , ce même temps que quelques 
Membres de l'Âdminiflration employ oient a le 
di£imer ^ il s'en ièrvoit pour détacher du parti 
ennemi le Roi de Maiilour , & Morarao Chef 
des Marattes , indignés l'un &c l'autre du meurtre 
de Chandaiaeb^ Mahamet-Alikan épuifé par l'avi- 
dité des Anglois ^ entra lui-même en négociation. 
Mais l'abiemon oii le tenoient ces fiers ^liés n^s 
lui permettoit pas de conclure. Il fallut donc 
traiter avec cette Nation même. Saunders , Gou- 
verneur de Madras , feignit de s'y prêter , mais 
traîna fai correfpondance fix nfttts entiers. Les 
Anglois éc nous 9 envoyâmes des CommifTaires 
à la ville de Sadias. Préalablement à tout, ils de- 
mandoient deux chofes» L'une , que l'on confir- 
mât Mahamet-Alikan dans fon Gouvernement. 
L'autre , qu'on maintînt auffi le Roi de Tanjaour 
dans fes Etats. Ce fécond article fut accorde ^ 
parce que les droits de ce Prince étôiént qeï- 
tains. Llomme l'autre Prince n'étoit évidemment 
qu'un ufurpateur , nous exigeâmes qu'il juilifiât 
et fes titres. Les Anglois réfiftérent avec hau-* 
teur 9 &c fes conférences furent rompiies^ Mais 
gue firent ces adroits: Inûdaires ? Des dépêche^ 
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venoient Ae leur apprendre les rivalités j 
Ifdles qui confpiroientau milieu de Paris , contre 
M. Dupleix. Ils n'eurent garde de négliger Toc- 
cafion que cette fermentation leur offroit , de 
fe défaire du feul homme qu'ils redoutaient en 
Âfie. Ils mêlent donc leurs murmures politiques 
à ceux de fes rivaux. Ils écrivent à la Cour de 
France « que la paix de l'Inde eft un ouvrage 
» qu'on ne peut , il eft vrai , qu'ébaucher en Eu- 
n rope , feute d'y être exadement inftruit du 
M local & des faits : mais que le Gouverneur de 
9f Pondichery n'entrera jamais de bonne foi dans 
^ des vues de conciliation : que cet homme a 
ff conçu pour leur Nation ime naine , qui jamais 
» ne lui laifTera traiter aucune affaire de fzng- 
> froid: que tous les Che& de leurs Etablifle- 
M mens s'en font toujours plaints : qu'on e&. ùi 
3f qu'il fémera par-tout des obftades y 6c que 
» lui feul empêchera peut-être tous traités >»• 

Ces clameurs , jointes à celles des envieux , 
accjuirent aiTeMe force pour faire impreflion au 
Miniibe : car telle efl l'ordinaire fatalité^ des 
plus iages Gouvememens , que , malgré la pu* 
reté de leurs vues , les meilleurs Sujets font im» 
moles aux plus artificieux. L'intrigue arracha 
donc au Miniflre trompé le rappel du Marquis 
Dupleix. Il efl vrai qu'à peine l'homme choifi 
pour lui fuccéder fut embarqué , que les yeux 
s'ouvrirent , & qu'on fit partir du port de l'O- 
rient une frégate , qui contenoit un contre - or- 
dre abfolu fur la révocation de mon mari; mais 
Sr un contre-temps , trop facile à expliquer , la 
igate refla en route , & n'aborda qu'après le 
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tiépart de Tancien Gouverneur. Cétoit-là ce que 
l'Angleterre demandait : c'eft à Paris que nos en« 
nemis.rattendoiieqt, pour confefler hautement » 
par furcroît d'infulte pour nous , qu'ils ne de* 
voient qu'à lui d'avoir appris à fe bien conduire 
eux-mêmes dans les Indes ; & ^e , s'ils avoient 
eu parmi eux un tel homme , lom de le déplacer 9 
ils lui auroient élevë^des fiatues. • 

Cependant mon mari , qui ignoroit toujours 
les trames qu'on ourdifToiten France , rétabliflbit 
dans l'Inde nos afiaires , leur rendoit leur pre- 
mier état de fplendeur, & nous avoit rapide* 
ment ramenés à la veille de recueillir les fruits 
durables de fes conquêtes. C'étoit à M. de Main- 
ville 9 OfEcier recommandable , qu'au grand conr 
lentement des troupes , il en avoit donné le com- 
mandement. Trichenapaly y aux pieds duquel vous 
aviez , Moniieur , fi mameureufement échoué ; 
Trichenapaly , dont on a vu que dépendoit cette 
Paix tant fouhaitée, étoit cette fois aux abois*. 
Réfolu de le réduire par la famine , M. de Main- 
ville et\ défendoit l'accès à tout convoi. On ne 
pouvoit s'y procurer de vivres d'aucun côté :. 
les iiibfiihnces commençoient à manquer, &la 
Place étoit fiir le point de fe rendre , quand le 
Çommiâaire de Sa Majefté , chargé de rempla* 
cet le Marquis Dupleix , arriva* 

Quel Ait, Monfieur , fon premier aâe d'auto* 
rite? Il commence T début bien digne des cataflro-* 

J>hes qui ont fuivi}, il commence par révoquer 
e brave Mainville au moment oîi il alloit vain- 
cre 9 c'eft-à-dirie , au moment où il alloit ache^. 
yer ^ par un coup déciûf y de faire refpeâer 
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f>our toujours & les armes & les domaines ie 
a Nation. Quel homme au moins lui fubftitue^ 
t-il ? Ce même fieur Maiffin , qui ayoit inftruit , 
Monfieur , votre ai&ire de Trichenapaly , quand 
Vous fûtes obligé d'en lever le iiege. 

Ce changement indifpoCa VbrmSe, L'ennemi 
profita du découragement , pour faire pénétrer 
un convoi, «fous les yeux du-nouvemi Com- 
mandant; enforte que celui-ci fiit forcé d'en lever 
lefiege à fon tour. 

Ce fiit là le premier coup , que le Commit» 
£ttre du Roi nous porta. Mais ne croyez pas 

Sue j'entreprenne d expofer tous les torts que 
t à la Compagnie & à l'Etat ce Commiflaire 
inexpérimenté , fans connoiflànces comme fans 
lumières, ni fur le local , ni fur les mœurs , ni 
ilu* les af&ires du pays où il defcendoit. M. 
Duplèix l'a fufHfamment fait connoître dani les 
réponfes données à fes libelles* Qu'il me fu^ 
me de dire à tous, que cet* homme n'apporta 
dans l'Inde d'autre plan que d'y détruire de 
fond en comble tout ce qu'avoit édifié mon 
époux. Soit ignorance , foit volonté ,'il renvcrfe, 
^n peu d'heures , l'ouvrage de trente années de 
travaux & de gloire. D'un trair de plume , il 
fxgne dans un Traité abfurde , & la ruine de h 
Compagnie , & le déshonneur' de ' la Natiom 
Sembïabfe à Ces torrens , éu'à peine l'œil a pu 
fiiivre , & qu'on ne connoit que par les débris 
Qu'ils laiflTerit lâprès eux , ce Commiflaire vint 
femer en courant , te gernie afireux des maux 
dont la France gémît encore. Voilà l'homme 
f^i fè.chargea de figniéerà M^ Dupkix l'ordre 
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*^e ïôh rappel.- Maïs s'il cft vrai que nlôn tnaii 
fdt fi puiflknt ék fi terrible , conirtiênt le Com* 
îniflaire nVt-il pas craint qiie ce Def^pte aWer ^ 
qui projettoit d'enyahir les fceptres de l'Afie ^ 
ne lé précipitât d^uii feul mot , dans les fers î 
Rendons-nous donc attentifs à la fcene que cette 
entrevue nous prépare. Le Commiflaire préfente 
à mon mari fes ordres î celui-ci les reçoit (ans mur- 
mure. Jufques-là fon deVoir étoit de commander : 
fon devoir eft dans ce moment d'obéir ; & il part* 
A cette nouvelle toutes les Villes du Camate 
font émues : la confternation devient générale î 
*ce coup de foudre retentit jufqu'au fond da 
Dekan : Salal>etzinçue ^ fif-émit , & fon trône 
en eft ébranlé. Revenu à peine de fon premier 
"effroi ,. a votre Natipn, écrit-il au célèbre M. dé 
fiufly , » votre Nation m*a foutenu- & fecouru 
» )ufqu*à préfehti J'ai reconnu , autant <pie j'ai 
» pu , les fervîces qu'elle m'a rendus. Tai donné 
'>f à mon oncle Zàferzingue ( c'eft le nom d'à- 
» thitié que le Souba dohnpit à M. Dupleix ) 
» le Gjouvem^mettt dû Carnate. Les troubles 
» c|iie mes ennemis y ont occafionnés , m'ont 
rf caitlë de grandes; pertes. Fai toujours eu ef- 
>> pérahce que m^ri: oncle ( M. IJupleik) auroit 
M lédeffus. C'éftaYet le dernier cbigritt que j'ap- 
>> prens qit'il vîèiit 4'être révoqué. ue$ Alkarak 
M ( Meffagq^ ) que j^vois envoyés pour lui por- 
» ter des Içttfé^^om.étc^tradiuts devant le Gou- 
M vemeur ( le .'fiëiii' Gbdeheu ) , auxqueU il a 
>>; dit , ainfi qu'ils mç l'ont rapporté : dîtes au 
H Sôubà vottif NJîfftre ; tpie je mis/envoyé tte là 
if part de'mbn Roî,^uî m'a défendu de ttism^i^^ 
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M 1er du Gpuvernenaent Mogol : qu'il peut fe 
M pourvoir comme il lui pTaiva. Ces mêmes 
^ Alkaras m'ont auâi rapporté qu'on avoit ren* 
»» voyé à Mahamet-AUkan des prifomûers. J'api- 
M prens aufli que Morarao vous a quitté ; que 
#» les Mayflburiens en font autant. Toi^t cela 
» prouve (que les Ânglois ont le defllis fur 
3^ votre Nation. Je vous avoue que ces afiaires 
»» me jettent dans la dernière furprife. Vous 
pf m'aviez toujours aiTuré que votre Roi étoit 
^ un puiflant Monarque ; & je vois aujourd'hui 
^ que ceux qui ont protégé Mahamet - Âlikan ^ 
9f 1 emportent fur vous. Je vous préviens donc ^ 
3» que fur ces nouvelle^» qui me jettent dans le 
^ dernier chagrin , & dans la plus grande ilir- 
9f prife y je fuis obligé de répondre favorable* 
>f ment aux Ânglois , & à Mahamet - Alikan ^ 
M qui m'ont écrit. La fijtuation oii je me trouve 
»> 1 exige. D'ailleurs ^ vous favez les' ofires que 
9» les uns & les autres me font depuis, long- 
9f temps. Quinze ou vingt lakcs qu'ils m'ofirent 
>» encore en dernier lieu. , me mettront fort i 
» l'aife. Ragogi Eût de grands préparatifs cpqtre 
» moi. Vous favez que )e ne compte que fur 
f^ vos forces ; le changeiiient de Gouvernement va 
» peut^tre m'en pnver : c'efl de quoi je vous 
yf prie de m'inffaruire fans déguifêment h. 
. Chanavaskan , Miniffare du oouba ^ marquoit 
les mêmes craintes au Gouverneur d'Ayderabat 
a Je ne. reviens point ^ Im xcrivit-il , de la iur- 
p prifè où me jette la nouvelle de la révocation 
W du. Gouverneur Bal^iadour '( M. .Dup|eix )• 
ff Je nç Êûs à quoi oi^ P^pi^ ^^ François \ 
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te ils perdent par-là & leur honneur & leur 
f^ bien ; car je ne puis vous cacher que nous 
99 ne pouvons rien traiter avec le nouveau Gou- 
M vemeur ^ qui n*éntend point nos affaires 
>> comme M, Dupleîx. D'ailleurs, il paroît que 
ff les François ne font ni fi puifTans , lii fi gêné" 
f> reux qu'ils vouloient nous le faire entendre , 
9f & que les Ânglois ont abfolument le defTus 
9f fiir eux. Je ne vous cache donc pas que je vais 
M traiter avec les Anglois , &c. » 

Ce qu'il cfl impoffible de peindre , c*eft la 
joie que ceux-ci en conçurent. Nous venions 
d'arracher , de nos propres mains , l'unique bar- 
rière qui les tînt en relpeâ. Ils ne pouvoient fil 
lafler d'admirer notre imprudence à rappeller la 
feul homme qui leur fit ombrage ; & leur fatis^ 
jaâion éclatoit en tranfports bien outrageux 
pour nous. Qu'on entende ce qu'en difoit^^ 
dans toute l'amertume de fon cœur , M. de BufTy, 
au Marquis Dupleix. Qh ** Je reçois d'Ayderabat 
5, des avis certains de 1 effet qu'a produit la rtou- 
^, velle de votre départ. J'en inffaiiis M. Godeheu. 
„ Tout y efl en rumeur. M^i^i^t - Alikan , 
^ & les Anglois ont écrit à ce fujet avec toutes 
9, les fàn&ronnades que vous leur connoiflez. 
5, Leurs Waquils ( Agens ) fe montrent hardi-^ 
yj ment. On ne parle dans cette Cour que du 
^ triomphe des Anglois , & de votre départ ; 
^, tandis que le Gouvernement Anglois fubfifle 
9, le même. La comparaifon qu'on en fait eft 
^ odieufe & très-déshonorante pour la Natiom 
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5) Les Anj^ois &ii leurs adhérëm peignent le Roi 
^, d'Angleterre conun^ Tarbître de toutes les 
,> dSàirts: de :ce continent. .Ils s'annoncent 
^ comme les maîtres des François , dont le 
^ Chef, &. Qouvemeur Général , vient d'être 
yy l'évoqué 9 au gré de leurs défirs. Ils invitent 
,, le Souba à fe déiabufer du préjugé où il a été 
^ jufqu'ici du pouvoir des François , dont ils 
,, parlent avec la dernière indécence , en les re- 
^ préfentant comme des fupplians , à qui ils. ne 
^ daignent pas accorder les demandes , qu'ils 
^ font en-.etelaves y pour obtenir la paix. Les 
^ Anglois y en ibutenant tot^our^ ce perfon- 
^ na|e, ian&ron , offrent encore jûoini leur pro- 
ff teoion au'Souba , qu'ils ne luir font entendre « 
^ qu'elle lâi eft abfoiument i)éceflktre. Vbilà ; 
^ Monfieur ^ cçf qui fe pajTe à la Couf du Souba, 
y, & la décadence , pour ne pas dire , l'aviliflè-» 
^ ment oà nous tombons. Ainfi le .coup que vos 
„ ennemis ont voulu vous porter > retombe fur 
^ la Nation. C'en eft un faéil potur elle ,,. 
, Qu*ajouteî:ois-je ù cette vive peinture des 
dé&fires , que ceux de mon man caufèrent ? 
PuKTe du moins ctt exemple fervir de leçon à 
l'avenir ;noii$apprendre ce que vaut un homme; 
& que la perte ou le crédit d'tm feul eft queU 
quefois ou un bonheur ou une . calamité pu-s 
blique. Voilà y Monfieur > ce crue totft l'Orient 
a fenii ehv perdant mon épou2K , qui emporta 
Hyec Itiiiles regrets des Pud^ccs & de htmul-» 
titude. Lé peuple ^ qui Facccxmpagne .en foule 
j^fqu'jBjL_rijag£.^ IV voit encore -£ûrmer~.xles 
voçuxpour la f4Ucitç des lieux. qu'il ^^oançj 
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& 4lis répètent , dans leurs trifles adieux , que 
fes vœux ne s'accompliront pas. . 

M. Dupleix arrive en France , luivi de près 
du Commiflàire , qui Tavoit remplacé. Ici fi-^ 
nifient fes aâions d'éclat. Ici paroifient des 
vertus y peut*-être plus idiblimes. La prévention ^ 
ringratitude 5 Timmrtié y l'envie : voilà les fen-^ 
timens qui accueillent ici fon retour. Créancier 
de fonunes auffi confidérables que légitimes , 
il parle de demander juftice ^ & chacun fliit* 
Débiteurs, amis, collègues » protégés , protec- 
teurs , tous l's^ndonnent: fa maifoiveA une fo« 
Utode : fa patrie un lieu d'exit. Des biens im^ 
menfes lui* font dâs, & il languit <!bn$ l'indi^ 
gence. Cet homme, qui durant tant d'années a 
verfédes millions dais les tréfors de fon pays ^ 
£tit également ne point rouigir , & ne s enor-f 
^exKir pas die fe miiere. Moins fenfible à (es pro^ 
ftes revers qu'à cevut de la Nation : a M^heur^ 
n s'écrie-t-il , malheur à ceux qui (e croiroient 
^ vengés par les maux qu^elte éprouve 5 desinjuf* 
n tices qu ils en reçoivent h. C'ex aînfî ^ue l'éléva** 
tion de fan amele dégageoît de ces petits reffienti-* 
mens , qui tourmentent lesfoibles. Cen'étoit mê^ 
me que dans cesfortes'de fituatiôns^quîckemandent 
de la conâance p que mon mari fe trcHiV(Mt à fa 
place. Plus fes ennemôs s'agitoient , plus i! avoit 
d'indi0erence &de tranquillité. S dédaigAa d'op* 
pofèr la brigua à la brigue. N'ayant plus rien dû 
grand à exécuter , il fentit qu'il avoit fini fa 
carrière. Trente années employées à ôoavcmet 
les honu3»es , lui avoient trop appris à les con- 

Aoitre 9 pour ^'U comptât qiie VixAixèt de roQ 
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giieil laiflàffent en paix & vie rafféé. M|^ ntf 
cfoyez pas que ces gens , près defquels un 
Patriote ne fauroit l'être impunément , Thùmi- 
lialSent. Leurs ofienfes lui tinrent lieu d'éloges : 
il fè crut digne de leurs mépris. S'il apprenoit 
que les échos de la calomnie l'aniionçoient comme 
au-defibus de ik réputation : ce jugement y ré- 
pondoit-il , me. montre que je vaux quelque 
chofe 9 dans un fiecle où , u j'eufle rampé , je pa- 
roiflbis au-defliis de moi •- même- 

Si en effet il n'étoit point accputumé aux af-t 
fronts 9 il l'étoit encore moins aux baflefles. Ce 
n'étoit pas pour conferver la gloire par un ma- 
nège honteux 9 qu'il fe l'étoit fi purement ac- 
quiiè. Plus calme au ièin d'une pauvreté noble , 
qu'il ne l'eût été dans une opulence reconquit 
par des fouplefles ; il rejettoit ces Êiux milieux 
que nos modernes maximes placent entre nous 
oc la Vérité. Il fentoit dans le fond de Xon cœur 
que la confcience n'eft point un préjugé : que 
le bonheur n'habite que là ; & qu'il vaut mieux 
être content de foi que de fon fort. Voilà les 
&ntimens dont fon ame étoit pénétrée. Ils fixè- 
rent mon eflime pour lui. Oui , j'ai cru , cher 
époux , que ce titre de dignité , dont notre 
Prince a payé tes fervices , valoit bien ceux que 
mes ancêtres ne dévoient qu'à' l'avantage de 
la naiflance ; & en partageant tes malheurs , il 
m'a femblé que je m aflbciois à ta gloire. Qu'elle 
étoit pure , au fein de ta retraite ! Tes vertus > 
que ne foutenoient plu^ les regards publics y 
en étpient plus à toi. Et tu étois plus grand » 
peut-être » qans cet état d'abandon.^ qu'en ces 

' jours 
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jovLTS heureux, oîi ton bras difpofoità fongré 
des Souverainetés de l'Orient. 

Çh bien ! Monfieur , c'eft vous - même que 
î'interpçlle avec confiance ; eft-il concevable que 
j'ai eu befoin de défendre un Citoyen d'un tel 
ordre , & de le défendre contre vous ? Mais 
quoi ! Vous publiez par-tout « qu'il n'étoit fait 
» que pour le commerce; qu'il s'eft mêlé par va- 
» nité d'opérations militaires ; que fes projets 
» étoient mfenfés ; qu'il a voulu trancher du 
» Souverain ; qu'il n'a cherché qu'à fe faire un 
» nom parmi les Princes ; que c eft par-là qu'il 
» s'eft perdu ; que c'eft parJà qu'il a ruiné dans 
» l'Inde nos affaires >>. Que d'outrages , Mon- 
fieur ! & je me ferois tu ! J'aurois foufFert , qu in- 
fultant à fes infirmités , & que devenu fort par 
fa foibleffe , vous eulîiez imprimé quelques 
taches aux derniers jours d'une fi belle vie ! Car 
durant vos ofFenfes , mon mari étoit prêt d'ex- 
pirer. Eh quoi ! Si l'humanité n'a pu vous em- 
pêcher de firapper un homme que vous voyiez 
defcendre au tombeau ; comment du moins , à 
ce trifte fpedacle , n'avez-vous pas réfléchi pour 
vous-même, que la gloire des grands hommes 
eft comme en dépôt dans la tombe qui les at- 
tend : mais que c'eft à l'inftant qu'ils y entrent , 
qu'elle s'en élevé éclatante , & confond fes dé- 
traâeurs humiliés. 

Maintenant, Monfieur , que voilà mon mari 
vengé des imputations dont vous aviez flétri 
fes lervices publics , tout n'eft pas dit. J'ai à dif- 
culper ÙL mémoire d'un reproche particulier , 
mais plus fanglant que tous les autres. Ce n'eâ; 
Tçmc IL Z 
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{)as en effet un devoir d'être homme fupérieuf i 
e premier de tous eft d'être homme de oien. Or 
l'injure qu'il me refte à repouffer n'attaque rien 
moin3 que fa probité. Oui : il s'agit de le laver 
d'im crime. Mais s'il eft innocent de ce crime ^ 
c'en eft un de le lui avoir imputé. Il &udra 
donc que , pour le défendre , je vous accufe. 
Voilà ma peine. 

Et vous , hommes fenfibles , aux mains dei^ 
quels cet écrit eft tombé : vous que j'ofe me flat- 
ter d'avoir intéreffés à l'étonnante deftinée • de 
M. Dupleix , ce moment-ci doit vous fixer* 
Voyez fi c'eft fur un mal-honnête homme que 
j'ai arrêté vos regards. Eût-il marqué chaque 
journée par des prodiges , un criminel n'a pomt 
droit d'attendrir. Si donc j'ai furpris votre com- 
paflion, vengez-vous ; mais auparavant écoutez. 
Ces détails feront froids. Eh qu'importe ? L'in- 
' térêt de l'objet vous foutient. Je traite une quef- . 
tion d'honneur. 

Vous avez accufé , Monficur , dans votre Mé- 
moire , mon mari d'avoir , durant l'inftruâion 
de votre procès , fuborné plufieurs des témoins 
entendus contre vous. C'eft-là le crime capital 

3ue vous lui avez imputé dans un Mémoire 
iftribvfé à l'Europe entière. Vous l'annoncez à 
* toute la terre pour un fuborneur de témoins. 
Vous avancez a que lui-même les a gagés ; que 
}f lui-même leur a diôé leurs calomnieuies dépo- 
» fitions ; que lui-même a placé entre le Com- 
» miffaire & eux im interprête vendu à fes vô* 
n lonté's ; qu'en vm mot , il a tramé le plus noir 
» complot contre vous >>r 
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Affurément ^ Monfieur , un tel complot eft 
\Ân for&it aboinma)>le. Si M. Dupleix , votre chef 
6c votre Juge ^ a fiiit fervir fon pouvoir à fê^ 
duire des témoins pour voiis perdre , il étoit le 
plus méchant des hommes. Mais plus im crime, 
teift noir ^ & plus il ùnt de preuves poui? l'éta-^ 
blir. Oà font les vôtres? ♦* Ceft , d'après lé 
» fieur Maiflin , dites-vous , que je me crois au-* 
„ toriféà publier ces horreurs, que jamaisjé n'aii- 
29 rois pu me perfuader fans fon témoignage ». Que 
Je me crois autorifi} Le mot eft admirable 1 Quand 
on déshonore un kommé , il ne s'agit pas dé 
croire , ce me femble, il faut être fur. Mais en-^ 
core une fois, repondez-moi, oii font vos preu- 
ves ? ÎEÛes font , pourfuivez-vous , dans le té- 
moignage du ûeur Maiilin. Mais quoi ! ce fiéur 
Maiflin , eft-ce un témoin juridiquement entendu ? 
Dailleurs , ce fieur Maiflin eft uii feùl homme i 
& encore apprecierai-je tout-à-Pheure ce qu'eft 
un pareil homme. Mais dans ce moment , oîi je 
ne parle que principe & re^le , je vous dis qu'Uri 
témoin unique eft un témoin nul ; & je demande 
toujours oh font vos preuves ? En vain je vous 
prefle , vous vous tailez^ Pour moi je ne me tai- 
rai pas. Et quoiqu'il me fuffife ^ félon toutes les 
ioix, que vous ne puiffiez rien prouver, pout 
que j'aie le droit de crier à la calomnie ; ce 
m'eft trop peu de la publier : je la prouvé. 

D'abord j j'invoque la droiture connue de M, 
Dupleix. Ce n'eft pas là juger la queftion par 
elie-mêffie ; il eft des réputations aflez fîireS pour 
former des titres. J'invoque enfuite cette ma- 
dame 9 que £ les honunes ont de la pente aux 
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crimes , c*eft aux crimes utiles. Or, quel intérêt 
mon mari aùroît-it eu à fuggérer des dépofitions i 
dont révénemeht prouve qu'il n*eût pas voulu 
taire ufage? Je dis encore aue si^l eût voulu 
Vous perdre , il n'eût pas eu befoin de déployer 
ïes fornies judiciaires ; mais que le cri des mé- 
côntèns , leS plaintes graves de vos ennemis , 
fobfcurité qui commence toujours par enve- 
lopper ces lortes d'événemens d*Etat , tout eût 
donné, dans ce premier tumulte , des couleurs 
de juffiée à fes vues. Tajoute qu'afiez de gens 
mal intentionnés vcnxs nuiiirent dans leurs dé- 

Sofitions ,' pour qu'il y trouvât , s'il l'eût voulu , 
es prétextes fpécieux de vous perdre , fans 
recourir à une flibornation fuperflue. Ainfi donc 
â auroil pu mille fois vous perdre , fens iuboi^ 
nèr contre vous des témoins ; & après les avoir 
fiibôrnés pour vous perdre , il eût fini par 
yous conserver votre honneur ! Il eft étrange 
que ce Chef de la Nation Françoife, qui régloit 
en maître nos affaires dans l'Inde , n eût eu ni 
TadrefTe ni le pouvoir de mieux concerter iès 
deffeins propres. 

Que n vous euffiez dît , Monfieur , que mal- 
gré les difpofitions de ces Indiens , qui , com- 
jne vous le reconnoiffez fi bien dans votre Mé- 
hioire , vouloient tous vous trouver coupable ^ 
mon mari vous rendit lajufiice de ne pas vous 
trouver tel , parce que préférant à l'extrême ri- 

Î^ueur l'équité , il difcerna dans les charges ^ 
a vérité du menfonge , vous eufiiez dit le vrai. 
Ce vrai n'eût point fervi vos vues. C'eût été 

de la reconnoiflance* & vous vouliez de h 
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îdiffunation. Mais que la haine troxnpe les honfr^ 
mes! VousdifFamez M. Dupleîx, fans Tombre 
de la plus fbibk preuve; « la feule chofeiçî 
prouvée par votre propre aveu, c'e^ que des 
témoins vous çhargeoient. Je le répète donc ; 
au lieu de dire : il m'a fufcité de feux témoins 
dans la vue de me perdre ; il felloit dire , po^r 
dire vrai : il a reconnu que mes ennemis je 
trompoient , & il m'a fauve de leurs piege^. 
Ce difcours , Monfieur , vous eft dur ; eft - ce 
ma feute ? Prenez-vous-en à Timpoileur qui a 
tromoé votre crédulité. Je vous ai promis de 
le demafquer : voici l'inftant d'acquitter ma 
parole. ReconnoiiTez ûir quelle b^fe ont porté 
vos febles. Que cette leçon vous ferve à con- 
noître une autre fois les hommes. Oui , te fieur 
Maiflîn efl fens foi. L'expreflipn eft vive ; m<MS 
moi , Monfieur , j'ai mes preuves. 

M. de Boiflerolles , votre beau-frere , étoît 
fort affligé de ce que M. de Gennes avoit dit 
de vous , fur l'affaire de Trichenapaly. Et com- 
me il fevoit que le fieur Maiffin avoit été chargé 
par mon mari de l'inûmûion de votre procès , 
Je vous conjure par tout ce quU y a de plusfacré^ 
lui écrivit-il ^ de nu parler fur cela fans digui* 
Jenunu 

Mais le Méipoire de' M. de Gennes n'avoit 
pas mieux traitç Maiffin fiir la féconde époque 
du fiege de Trichenapaly ^ qu'il ne vous avoit 
traité vous-xnême fiir l'époque du premier fiege. 
ri y étoit dit en effet que lAaàmti ne montra 
p^^ une fincere envie d'empêcher le convoi d'en- 
trer dans la place afflégée : qu'il l'auroit pu y 
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puifqiie le ficur MainyiUe l^avoit fait avec moins 
de. troupes. Cet article du Mémoire irritoit au- 
tant Maiflin que votre article irritoit M. de Boii^ 
ferolles. Or leb queflions que celui-ci adreflait 
k Maiflin fur votre afiaire , lui oâfroient tout 
jiatiirellement Toccafion de fe venger de ce qui 
éto't écrit dans ce même Mémoire fur la fienne. 
Il la faifit avec avidité. Et fa réponfe à M. de 
Boifferolks fiit un libellé contre M. Dupleîz. 

En 1753 il avoit écrit à la Compagnie des 
Indes que M. Dupleix avoit apporté la plus 
grande répugnance à ^ire inftrmre une procé- 
dure cr.i. ' '')' contre vous. 

Et en I J53 il écrivit à votre beau-firere que 
lA. Dupleiip avoit voulu voiis faire regarder 
comme iir traître à la Pz^trîe , parce que le plus 
fîir moyen de lui déplaire étoit de refiifer de 
trahir la Vtrité & la Compagnie, 

r avoit icrit à là Compagnie que M. D\i- 
pleix ^ forcé par les fàuy bruits répandus contre 
vous de les approfondir , n'avoit pu refiifer ce 
devoir à fa place, que cette infbiiâion lui avoit 
fait çonnoître la méchanceté des Noirs , & que 
jamais il n'a,voit (i bien prouvé fon équité , qu ea 
féparant de leurs fourberies , les témoignages 
de rOfficier & du Soldat. 

Et il écrivit à votre beau-frere que M. Dupleix 
n'avoit voulu que former le tiiTu d\ine procé- 
dure infamante pour vous perdre ; que fa ref- 
fource avoit été de féduire & d'employer des 
Noirs, & qu'à peine interrogea-t-il les Offi- 
ciers , parce qu'ils n'autoient p9S dépofé comme 
les Maurçs. 
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. n iavoit écrit à la Compagnie qu'il ignorpît 
quels étoient les auteurs des calomnies inven- 
tées contre vous au fujet du pillage des Pagodes 
de Cheringam, & qu'il étoit faux que les Bra- 
mes enflent envoyé des lettres à Pondichery , 
pour fe plaindre que vous les euffiez pillé. 

Et il écrivit à vôtre beau-frere que ces Bra- 
mes fuppofés de Cheringam étoient encore . dç 
nouveaux aâeurs de la Icene que M. Duplçix 
Êiifoit jouer. 

En un mot le même homme qui en 1753 
atteftoit par écrit à la Compaenie que M. Du- 

!>leix avoit porté Téquité jufqu à mettre de côté 
es dépoiitions des ennemis de M« Law ^ pei- 
gnoit en 1759 à votre beau-frere , M. Dupleix, 
comme un artifan de fourbes , qui feul animoit 
& gageoit les ennemis de M. La^. Que d'im-> 
pomires ! que de baflefles i 

Que dirai-je à préfent de ce iieur MaiiUn } 
Que lui oppo^erai-je ? Des reproches ? Un pa- 
reil homme y doit être infenlible* L'inveôive ? 
Je laiiTe cette arme aux hommes de fon efpece. 
Le mépris ? Il le mérite ; mais mon mari ne 
ièroit pas vengé. Que dois-je donc lui oppofer? 
Ses lettres. Je veux que lui-même il me venge 
de fes propres noirceurs. le veux qu'on voie 
écrit & figné de ùl main que fa réponfe à M* 
de Boiflerolles n'eft qu'une perfidie. La feule 
vengeance que je daigne tirer de cet homme ^ 
c'eft de le tenir au piège où lui-même il s'eft pris. 
Puis j'abandonne , à qui voudra la réfoudre , 
la queftion de favoir laquelle des deux époques 
révolte davantage , foit de celle où le fleur 

Z 4 
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Maiflîn , Commiflaire & Juge , auroit laifTé com- 
mettre fous fes yeux tant d'infamies , fans s'é- 
lever & févir contre les feux témoins : foit de 
celle où Tenvie d'outrager lui a foit pouffer la 
tage jufqu'à s'accufer lui-même d'une prévari- 
cation qu'il n'a point commife« Je demande 
feulement pourquoi un langage fi différent fous 
ces deux époques ? Ceft que dans l'une , il 
xi'avoit nul intérêt à fklfifîer les faits , & que 
fous l'autre , l'ardeur de la vengeance , l'avoit 
întéreffé à calomnier mon mari. Le voilà donc 
condamné à être connu. Qu'il fubiffe fon Ar- 
rêt. Ceft lui-même qui l'a prononcé. 

Ceft pourtant-là l'homme qui vous a fervi , 
Monfieur , de caution. Ce font fesmenfonges, ia 
fureur ^ fes flots de fiel ^ fon libelle , en unmot^ 
que vous avez tranfporté tout entier dans le vô- 
tre ; & comme fi cet emprunt , ne vous eût pas 
fuffi , vous avez fait réimprimer le corps en- 
tier de {es calomnies , vous les avez* données à 
toute la terre. Avois-je raifon de dire que vos 
outrageantes allégations étoient dénuées de preu- 
ves ? Car vous n'en avez d'autres , félon vous- 
même 9 qu^ le témoignage de ce fieur Maiflin. 
Or premièrement le fieur Maiffin eft un témoin 
jiul, parce qu'il n'a point été légalement en- 
tendu. Secondement, c'eft un témom nul , parce 
qu'il eft feul , & qu'un témoin uniqvie eft nul. 
Troifiémement, c'eft un témoin nul, parce qu'il 
haïffoit mon mari, & que la haine eft une 
caufe de reproche. Quatrièmement, c'eft un 
témoin nul , parce que fes accufations préfen- 
|es font démenties par des reconnoifiànces prér 
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cîfes du contraire , antérieures & iignées de lui ^ 
& qu'on a droit de récufer tout témoin qui a 
varié. Vous n'aviez pourtant , d'après vous* 
même , d'autre témoignée que le fien. Donc 
vous avez ofFenfé fans preuves. Mais j'ai prouvé 
la fàufleté de vos imputations. Donc vous avez 
calomnié. Tout ceci n'admet point de ré* 
plique. 

Vous dirai-je , Monfieur , une reflexion que 
cette corlteftation fait naître ? C'eft qu'il fem- 
ble que l'éternelle Vérité prenne elle-même 
fous fa garde la réputation des gens de bien. 
En effet , la fuite d'années qui féparent ce mo- 
ment-ci du jour oîi votre affaire a commencé , 
les iix mille li^es qui nous iëparent auffi du 
lieu de la fcene, l'animofité, l'acharnement & le 
nombre des Adverfaires réunis pour attaquer 
M. Dupleix, tout pouvoit rendre fa juflifîcation 
impoflible , fans qu'il fîit coupable. C'eft même^ 
là ce dont on fe flattoit. Et cependant qu'ai-je 
eu à faire pour le défendre ? Des voyages , des 
recherches, de longs efforts ? Rien de tout cela, 
Monfieur. J'ai lu vos écrits , & c'eft-là , qui le 
croiroit ! oui , c'eft-là même oîi j'ai vu que 
mon mari n'avolt obéi qu'à regret à la loi d'un 
devoir pénible , lorfqu'il fit inftruire votre af-» 
feire. C'eft-là où j'ai vu que , pour vous faire 
juflice , il avoit eu foin de feparer les témoigna- 
ges des gens irréprochables , d'avec les charges 
frauduleufes des Indiens, & d'annuUer par une 
décifion mieux éclairée , ce qu'il en avoit trop 
promptement écrit ici , fur la parole de ces 
tourbes. C'eft-là oii j'ai vu à qud point le fieur 
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Maiflîn s^étoit contredit , par k mal qu'il avoît 
dit de mon mari fur un fait , où lui-même «n 
avoit écrit tant de bien. Ceft-là où j*ai vu que 
c'ëft ce fieur Maiffin qui feul vous avoit mit 
accroire que mon mari s'étoit abaifle à de viles 
manœuvres pour vous perdre , dans une affaire 
où au contraire il eft prouvé qu'il avoit mis la 
plus fage délicatefTe pour vous fkuver, C'efl en- 
fin de votre propre bouche que j'ai recueilli 
toutes mes reponfes. Oui , c cfl vous - même 
qui , formant votre attac|ue fans preuves » m'a- 
vez fourni toutes les miennes. Tant la vérité 
e& indépendante des efforts de l'homme ! Tant 
cfl refpeâable ce bel ordre qui rejette l'humi- 
liation fur celui qui vouloit en couvrir l'in* 


nocence ! 


Il efl donc pleinement démontré qu'animé 
par la haine du fieur Maiflîn , vous en êtes de- 
venu l'infbument. J'ajoute que vous en êtes auffi 
la viôime. Vous avez l'ame trop belle , j'aime à 
le croire , pour n'être pas pénétré de regrets , 
d'avoir fi mdignement été ]oué par un hom- 
me , oui a poufié votre bras dans le fein de 
votre oienÊiiûeur. Mon mari du moins l'a penfé; 
car à la vue de votre libelle ^ il vous a plaint. 
Ma femme, me difoit-il , des méchans ont ob- 
fédé Law , & l'ont attiré dans leurs pièges. 
Voyez comme ils ont profité de la jufle indi- 
gnation que l'injure de mon Défenfeur excitoit 
en lui , pour m'en &ire un ennemi cruel. Etoit- 
il né pour me haïr , ou pour fe rendre le mi- 
niflre de la haine des autres ? Qu'un homme de 
bien eft malheureux d'être livré k la di(c]:éûon 
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'tfun pervers. Celui-ci médite les coups , l'autre 
les porte. Si JLaw eût agi par lui-même , ne 
penfez pas qu'il fe fût domié ces fecouffes d'xm 
cnthoufiafme faâice. Le fentiment du véritable 
honneur s'exprime à moins de frais : la vraie 
douleur inarche avec moins de pompe. Mais 
il a pris le ton de la paffion , parce qu'il fer- 
voit, fans le favolr, celle de gens qui verfolent 
leur fiel dans fon ame. De longs remords ex- 
pieront, n'en doutez pas, cette mauvaife aâion; 
car la juftice & l'honnêteté lui font chères. 
Ainfi parloit M, Dupleix ; tant fon eftime 

£our vous balançoit vos torts dans fon cœur, 
lais , Monfieur , il vous refte un moyen de vous 
fouftraire au repentir. Le défaveu de mon mari 
a fuivi publiquement l'injure qui vous étoit faite 
fous fon nom. Imitez l'exemple qu'il vous donne. 
En remplii&nt fon devoir , il vous apprend le 
vôtre. Cet afte de vertu , û vous êtes ce qu'il 
vous a cru , ne doit pas vous coûter. Et ne dites 

f)as quç vous n'avez point acquis , comme lui f 
e droit de vous accufer hautement ; que c'eft 
feulement dans la bouche des hommes célèbres 
eue l'aveu public d'une faute paroît une vertu 
oe plus. A cela , Monfieur , deux réponfes. D'a- 
bord la vraie gloire ne fiiit jamais que le. devoir; 
fecondement , dès qu'il s'agit de devoir , tout 
calcul d'amour-propre doit difparoître. 

Hâtez-vous donc. Votre inflexibilité feroit 
foiblefle. Vengez-vous , par une éclatante juftice f 
de l'injuftice qu'on vous a fait commettre. Hâ* 
tez-vous , croyez-moi : vous ferez foulage d'uH 
grand poids ; car la confcience d'une faute grave 
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VOUS doit êtrç^un fupplice. La vie de l'homme 
n'a qu'un infiant ; n'empoifonnez point la vôtre 

far des remords. La mémoire qui furvit à 
homme eil durable ; fauvez la votre d'une ta- 
che éternelle. Vous parlez de retourner dans 
l'Inde : vous repartez , dites- vous , Monfieur j 
pour l'Afie. Eh de quel front , fi vous y portiez 
la penfée de n'avoir point réparé les outrages 
&its au marquis Duplebc ; de quel front abor- 
deriez-vous des climats oii tout retentit de ù 
gloire ; où fon nom n'eft prononcé qu'avec at- 
tendriflement : où le temps n'effacera jamais les 
fentimens d'admiration & d'amour qu'il a im- 
primés dans les cœurs : oii les Citoyens de Pon- 
dicheiy , errans fiir les débris de leurs murailles 
renverfées y s'entredemandent par quelle Êitalité 
on leur a enlevé cet ^omme, qui déjà avoit fauve 
leur ville , & qui l'eût encore confervée ? De 
quel œil vous , l'offenfeur du Marquis Dupleix, 
reverriez-vous des lieux où vous retrouveriez 
à chaque pas l'accablant fouvenir de ùl confiance 
& de fon amitié. Signe ^ de Chatenay , de 

LANTy-DuPl.EIX. 

M^.LOYSEAU DE MAULEON, Avocat. 
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PLAIDOYER 

POUR Dame Marie-Julie Juiistannb^ 
veuve de Meffire Louis ^Armand dx 
Bautru , Comte de Nogent , Lieutenant 
Général des Armées du Roi , ôc Com- 

: mandant pour le Roi dans fa Province 

^ d'Auvergne , Intimée. 

« 

CONTRE Dame Angelique-Ge-: 
NBViEVE DE GuiRY , veuve de Louis, 
Marquis de Melvn, Appellante, 


Messieurs, 


p 


ôurquoi faut-il aue fouvent ceux , fur 
qui Ton trou voit raffemolées les félicités de la 
terre y en difparoiflent dès les premiers pas de 
leur courfe , tandis que les bornes de la vie fem- 
blent fe reculer pour des êtres , condamnés à de 
contifiuetles infortunes. Ceft de ces dernières 
deftinées que la Caufe a£hielle vous préfente le 
plus frappant exemple. Une fille y iiTue d'im père 
idîâîiigué dflâs rSinpirç Ottoman^ eft née au fein 
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des horreurs de la guerre. Un champ de l^ataîltff 
fiit fon berceau : déjà d'avides Soldats l'avoieôt 
ikifie , la dépouilloient , & ëtoîent prêts à fi^p- 
per leur vîftime , lorfqu'un Guerrier François 
retint leur bras & là iauva. Cette étrangère ^ 
amenée dans Paris , a vécu parmi nous près d'un 
iiecle. Mais le Ciel n'a paru prolonger fes jours 
que pour donner plus d'efpace à tes maux: Et 
aujourd'hui qu*", refpirant encore , elle traîne à 
peine quelques pas tremblans fur les bords du 
cercueil oii elle va tomber y une femme impa-^ 
tiente vbudroit hâter la chute, en lui arrachant, 
non pas des richefles , maïs fOn ])ain. Elle feît 
plus , elle joint l'outrage à la cupidité. Quelle 
eft donc cette ennemie terrible , qui s'efibrce de 
lui ravir l'honneur avec la vie ? Elle * même 
nous l'apprend & nous dit qu'elle repréfentc, 
dans fes attaques , la propre fille de celle qu^èllc 
pprime. Les coups qu elle porte à la mère , 
lie les appelle 1 exercice des droits de la fille* 
Qui pourra dire fi cette Caufè annonce pliift 
d'injuftice ou plus d'aveuglement ? 

F ji I T. 

Ce fiit , Meffieurs,en 1683 , que ta Ville de 
Nehaufel , prile d'aflaut fur les Turcs par l'ai^^ 
mée Impériale, fiit abandonnée au pillage & de- 
vint le théâtre de ce maflàcre fi connu dans 
l'hiftoire. Retraces^vous cet ufage fanglant , que 
les droits de la guerre autorifent. A peine le 
figml de mort eft donné , que le vainqueur s'é-^ 
Ifuice» cavage^ égorge^&fe livreà touslès excès- 
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Naiflance , dignités j vertus , fexe , vieillefle , en* 
fance , tous les titres pour exciter la fenfibilité ^ 
difparoiiTent. Tout ce qui refpire eft profcrit : 
l'ordre eft donnée tout paroît jufte. 

Ceft au milieu de ce tumulte , & dans l6 
Palais du Pacha , que le Comte de Laufun , qui 
fervoit dans Tarmée de TEnipire , diftingua des 
cris qui Témurent. Le Pacha venoit d'être im* 
mole : fa fenune expiroit près de lui : le iàng de$ 
deux époux ruifleloit autour d'un en&nt. Frappé 
de {es gémifiemens 9 le Comte de Laufun s'en 
approche. Il voit une fille de trois ans qui, déjà 
dépouillée par l'Autrichien de fes vêtem^ns j de 
fes braftelets , de fes parures de tête j s'agitoit 
entre des bras prêts à la poignarder. Ses orne-» 
mens y le lieu de la fcene , & plus encore ce 
caraâere indéfinii&ble j mais fenuble, que la na«- 
ture femble imprimer , de préférence ^ aux ma* 
nieres & au maintien des Grands , tout annon^ 
çoit une illuftre naiflance. Il la raflure^ l'appaife ^ 
l'interroge : pour toute ^réponfe , l'enfimt bé- 
gayoit, en pleurs ^ les noms de fes parens , & pla- 
çant fà main fur fa gorge, montroit qu'ils avoient 
été tués. L'intérêt & la pitié redoublent ; on 
s'informe : on apprend qu'elle eft fille du Gou«- 
verneur de Nehaufel , que ce Pacha venoit d'ê- 
tre enveloppé avec fa femme , dans le carnage , 
& que c'étoit dans le ikng de fes père & mère ^ 
que nageoit le berceau de l'en&nt. 

A cette nouvelle , le Comte s'empare de ùl 
captive. L'inflant où elle lui doit la vie ^ a créé 
en lui des entrailles de père. Il la prend dans 
Uf bras , l'adopte publiquement poiu* ià fille ^ 
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remporte avec joie dans fa tente : & ce fpec- 
tacle émeut jufqu'aux foldats qui Talioient im- 
moler. 

Avant de repafler en France , le Comte de 
Laufun prit congé de leurs M ajeilés Impériales , 
& parut à la Cour de Vienne avec fa petite pri- 
fonniere. L^Impératrice lui offirit de le charger 
elle-même de la Demoifelle JuliAanne ^ c'étoit 
le nom de la jeune captive. Celui-ci témoigna 
refpedueufement fon défir de ne fe point fépa- 
rer d'elle. " Il eu bien jufte „ reprit l'Impéra- 
trice y 9, qu'elle reâe aux mains de fon libé- 
j,, rateur. ,, . 

: Dès qu'il fut de retour à Paris y il confia ce 
précieux dépôt à Marie-Charlotte de Caumont 
de Laufun Ûl fœur, veuve alors du célèbre Ar- 
mand de Bautru , Comte de Nogent , qui avoit 
été tué au pailage du Rhin. Cette Dame par- 
tagea bientôt la tendr^fie que fon frère avoit 
pour l'étrangère. Elle la fit imlruire, & baptifer 
avec pompe le 9 Avril 1686 , & lui donna pour 
Marraine une de fes filles , celle qui depuis a 
été mariée à Charles- Armand de Gonteau y Duc 
de Biron , Pair & Maréchal de France , &c qui a 
eu de ce mariage , Mefileurs les Maréchal & Ducs 
de Biron d'aujourd'hui. 

Je n'exaçere point fi je dis aue la Dame de 
Nogent traita la demoifelle Julifianne conune ûl 
propre fille. Même attention , mêmes bontés 9 
la menant par-tout avec elle , aux Eglifes, en vi- 
fites , aux promenades , aux fpeôacles. Quelques 
témoins peuvent s'en fouvenir encore ; car elle 
fit conferver temps à la jeime Turque les habits 

du 
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Slu Days. Or la iingularité de fa deftinée , celle 
âUffi de fes habiUemens , tehauffés d'ailleurs par 
IMclat de la taille & de la beauté , tout cela avoit 
iMereffé la curiofité du Public , de manière qile 
cette adoption fàiloit dans le monde ^ autant 
tf honneur à la Dame de Nogent, que fonélevd 
y trottvoit d'avantages. 

Ceii étoieht de grands fans doute , tjué dé 
troîtrê au milieu des vertus & des lumières dont 
la maifbn de la Comteffe de Nogeht étoit rem-* 
plie. Une éducatiort (i brillante dév'elôppoit en 
«lie chaque jour , & dès qualités & des grâces. 
XJn jeune homme étoit témoin de fes fuccès. Il 
vivôit chez la Dame de Nogént : c'étôit fon fils> 
Héritier de toute la valeur de fon pef e y le jeune 
Comte y joignôit dès paffions. Mais fi la cha- 
leur de l'âge les feiidoit impétueufes, elles étoient 
modérées paif la droiture & l'honnêteté de fort 
àme. Bouillant, mais fage ^ h vertu feulé avoit 
droit de lui plaire. La Damé de Notent ^ par des 
foins également répartis entre fà hlle adoptivô 
& fôn fils , avoit rendu cette pupille digne de 
plaire au Comte, & celui-ci digne d^aimer l'au- 
tre. Voilà les fruits tout naturels que les foin» 
de leur mère commune àvoient produits. Et ce= 

{rendant l'effet déplut à celle même qui eh étoit 
a caUfe. 

La Comteffe de Nogent ceffa d'aimer fa pu- 
pille i dès qu'elle vit qUe fon fils l'aimoit. Qu'on 
fe peigné l^îme oîi ce changement plongea Ju- 
liftanne. Elle eût renoncé mille fois , à tout l'a^ 
mour que le fils lui jUroit , poiur recouvrer \û 
lendreffe que lui retiroit la mère* Mais vain^ 
Tom€ IL A^ 
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ment elle repréfentoit au jeune Comte que ce 
feroit un crime à elle de déplaire à fa bienfaic* 
trice ; que jamais elle ne fupporteroit Tidée de 
l'avoir affligée ; que lui devant toute fon exii^ 
tence , la terre entière viendroit à lui manquer , 
fi elle encouroit fa difgrace : ces efforts pour ra- 
lentir la paiHon du Comte la redoubloient ^ en 
ajoutant à fon eftime ; & la mère qui blâmoit ce 
penchant, en devenoit moins chère à fon fils^ 

Il feUoit voir avec quelle énergie celui-ci 
lui fàifoit valoir Torigine & les fentimens de 
fon élevé , comme bien fupérieurs aux richeffes 
ui lui manquoient. Vous n'ayez pu , lui difoit- 

, vous emparer de fes deftinées que pour les 
rendre heureufes. Voudriez-vous que vos dons 
tournaffent en fupplice ? Lui faire un fort qui 
réponde à vos premiers foins, eft pour vous une 
dette facrée. Vous le devez à l'humanîté , à la 
religion , à l'honneur : vous le devez au Comte 
de Laufun votre firere , dont les dernières pa- 
roles furent d'en exiger de vous la promefle. Je 
ne l'ai aimée qu'à l'exemple de ma femille en* 
tiere; c'eft votre ouvrage que j'aime en elle. 
Aînfi parlolt le jeune Comte. Sa mère lui réfiibi 
toujours. Et voici ce que le d^pit qu'il en co»- 
çut , lui didla. 

Jaloux de fignaler fon 'zèle dans les armées , 
il avoit laiffé à fa mère l'adminiflration de tous 
fes biens. Mais quand il vit qu'elle ne vouloit 
point de la Demoifelle Juliilanne pour bru , il 
lui fit fignifier qu'enfin il entendoit jouir de fes 
droits ^ & qu'elle eût à lui rendre îbn compte 
ide tutellQ. Ce procédé bleffalaDame de Nogent« 
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Elle quitta bnifquement fa terre, n'eut plus que 
de la Froideur avec fon fils , fit mettre fa pupille 
ati Couvent , négligea de la vifiter , l'oublia. 

Le Comte feul Talloit voir , & lui perfuadoit 
que fa mère d'adoption l'avoit abandonnée , 
qu'il n'y avoit plus a compter fur elle , que c'é- 
toit lui qui payoit fa penfion , qu'il avoit mêmç 
la plus grande frayeur qu'on ne fît jouer quel- 
ques refforts fecrets pour l'enlever par voie d'au- 
torité , qu'elle devoit le regarder , dès ce mo- 
ment & pour toujours , comme fon père , fon 
ami , fon époux , qu'il lui juroit de le devenir 
aux j>ieds des autels , dès qu'un temps plus heu- 
reux l'auroit permis. 

Je demande à quiconque croit connoître Iç 
cœur de l'homme , fi- la Demoifelle Juliflanné 
pouvoit ne pas ajouter foi à des proteflation^ fi 
vives. Car fi le fiege de Namur , & fept bataille^ 
avoient fait connoître le Comte de Nogent pour 
l'un des plus braves Officiers de fon fiecle , il . 
n'étoit pas moins connu par fon inviolable fi- 
délité à garder fa parole , & par fon inflexible 
lité dans les réfolutions qu'il avoit prifes. 

Voilà l'homme qui rafluroit par des fermens^;* 
cette orpheline jettée parmi nous, fans fortu- 
ne , fans parens , f^ns crédit , fans efpoir , fans 
autre bien que fes malheurs & fes vertus. Gé- 
néreux 9 couvert de gloire , fenfible & jeune , 
pouvoit-il ne pas être aimé ? Il obtint de reti- 
rer l'infortunée chez lui. Mais ce ne fut ni à 
Tafcendant des bienfaits , ni à l'éclat de la ré- 

Îmtation, ni aux charmes delà condition & de 
'âge , ni même à l'expreffion de fes défirs , ce 

Aa X 
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îie fut qu^îiux fermenà de les épiiter par le ïna* 
tiage ^ qu'il diit enfin de les iatisfalre. 

Une fille naquit dé ce commerce. L'intérêt 
tju'il avoit de ménager la Dame fa mère & 
le Comte de Laufiin fon oncle , dont il attcn- 
ciôit de grands biens , l*empêcha de hâter . au* 
tant qu'il Teût fouhaité , la célébration de ce 
itiariage. Comme les motifs , qui la lui faifoient 
différer , pOuvoient fubfifter long-temps & qu'il 
craignoit de laiffer , par un trépas imprévu , 
la Demoifelle Julîilanne dans l'indigence , il lui 
fit, le 9 Juillet lyit , une donation ctttre-vîft 
& irrévocable de 1500 liv. de rente viagère* 
Voici en quels termes il rend compte des rai- 
ibns qui ly ont engagé. 

^* Cette donation amfi faîte par ledit Seigneur 
î) Comte de Nogent pour l'amitié qu'il porte 
,, à ladite Demoifelle Juliftanne , pour lui en 
y, donner des marques , & afin de lui procu- 
„ rer le moyen de fubfifter pendant fa vie , 
j, attendu qu elle n*a auams biens , & que le- 
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fubfiftance „. 

Enfin les confidératîons , qui avoient fi long- 
temps retardé fon mariage, ceflerent. Sa mère 
ftiourut : le Duc de Laulun fon oncle mourut 
âufii. Devenu libre d*accomplir fes fermehs , il 
fe maria , & légitima par fon mariage , la De- 
moifelle Henriette^Emilie de Bautru de Nogent, 
fa fille, 

La célébration avoit été précédée d'un cox>- 
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trat, oîi il fut, entr'autres çlaufes , ftlpuléque 
chacun des contraôans jouiroit à part &c divis 
de ks biens. La future n^en avoit d*autres quq 
cette rente viagère de 1500 livres, créée à ion 
profit. Ceux du Comte étoient trop çonfidé-» 
râbles , pour qu'on laîflSt au douaire çoutu- 
mier toute (on étendue, Auffi la fiiture époufe. 
fiit-elle douée ^q iooqo livres de rente de douaire 
préfix. 

Ce n'étoit plus la Demoifelle Julie Julîftanoe 
que le Comte de Nogent étoit forcé d'aimer en 
fecret : c'étoit à la Comteffe dé Nogent fa fem* 
me , qu'il s'honoroit à prodiguer en public , les 
témoignages du refpeft le puis tendre. Mais 1q 
bonheur n'étoit pas fait pour elle. Elle perdit fon 
çpoux dans Tannée même de fgn mariage^ Les 
plaies dont ce guerrier étoit couvert, depuis nom" 
fere d'années , fe rouvrirent, Ce fiit le 6 Juin 
1736 , que périt cette tête fi chère à fa famille 
& à TEtat ; 8c la donation viagère de ï 500 Uv< 
ainfi que le contrat portant un douaire de looga 
livres, fiirent auffi-tot inventoriés. 

Le décès du Comtç de Nogent devint pour 
fa veuve , une époque de maux plus fiineftes. 

au'aucuns de ceux qifelle eût encore éprouvés, 
avoit fans doute été triile pour elle ^ de per-^ 
dre Tamitié de fa protectrice : mais enfin , elle 
n'avoit point eu le droit d'exiger que fa bienfaî-t 
fknce continuât. La mort lui enlevoit le plus^ 
tendre des époux ; mais les coups les plus im- 
prévus que m mort frappe , n'en font pas moinsi 
4ans Tordre de la nature : au lieu que la nature' 
fc çévQUç à IVfÇft à'w çpfant qui fe mont» 
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Fennemî de fa mère. Retracerai-je ici tous les 
tourmens que la fille de la Comteffe de No- 
gent lui a fait foufFrir ? 

L'hiftoîre n'en eft que trop connue. Chacun 
fait qu'héritière de biens immenfes , la Demoi- 
felle de Nogent pouvoit prétendre aux plus 
grands partis du Royaume , ou plutôt chacun 
fait qu'en efFet les plus grands partis la recher- 
chèrent. Mais un homme qu'on appelloit le Mar- 
quis de Melun eut l'adreffe de la fubjuguer. 
Cet homme fe donnoit pour vm defcendant de 
l'illuftre Maifon de Meîun , quoique cette mai- 
fon n'ait jamais voulu le reconnoître. Il étoit 
pauvre & diffipateur. Elle fentoit combien cette 
alliance alloit être généralement blâmée. Que 
iît-elle ? Elle viola toute bienféance envers ùl 
famille , & tout devoir envers fa mère ; elle lui 
iianqua de refpeft jufqu'à ne pas l'inftruîre de 
fon mariage ; elle dédaigna même de lui adref- 
fer les fommations accoutumées ; & elle fit au 
fieur de Melim dans fon contrat de mariage une 
donation univerfelle ^e tous (es biens. 

Sous quels aufpices elle fe marioit ! le pré- 
fage ne flit pas démenti. Le fieur de Melun 
renverfa , en moins de quatre années , toute 
fa fortune. Il vendit toutes les fiitaies du Comté 
de Nogent, ménagées par fes ancêtres, pour 
foutenir, au befoin, fa poftérité. Il enleva ju{^ 
qu'à ces canons & ces mortiers de bronze , 
précieux monumens de la fatisfàôion qu*avoient 
eu nos Rois de leurs fervices. 

Ce n'eft pas tout : il joignit les féyîces à 
J'inconduite. La rupture des deux époux fit le 
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plus grand éclat à la Cour & dans la Capitale. 
Ce Tribunal en a , Meflîeurs , plus d'une fois 
retenti ; & tandis qu'il dévaftoit les terres de 
fa femme , celle-ci gémiffoit au fond d'une re- 
traite , fans argent , fans appui , privée de tout , 
& n'ayant pour reflburce que les bontés d'une 
mère, à qui les malheurs de fa fille en fàifoient 
oublier les torts. Ecoutons de quelle manière 
la Marquife de Melun s'exprimoit en 1750 dans 
un Mémoire imprimé, pag. 19 & 30; rien 
ne prouvera mieux & la mifere oîi elle lan^ 
guiffoit , & les fecours que lui tendoit fa mère. 

« Je conviendrai, dit-elle, qu'au commence- 
n ment de cet -hyver on m'a avertie que je 
^ pourrois prendre du bois dans les provi- 
^ fions de la communauté ; mais on m'a inf- 
» truite en même-temps, que ce n'étoit pas 
^ au Marquis de Melun que j'en étois redevable , 
>» & que la main dont je tenois ce bien&it voù- 
yy loit demeurer inconnue. Je ne puis cependant 
M la mécoiinoître , & c'eft Madame la Comtefle 
» de Nogent , dont les entrailles niaternelles ont 
» été émues de l'humiliation où gémit fa mal- 
» heureufe fille. Je connols mes torts avec elle ; 
» l'indifcrétion du Mémoire qui parut fous mon 
» nom en 1 740 , le fecret de mon mariage avec 
•» le Marquis de Melun , m'ont fait perdre fa 
.» tendreffe , mon refpeft n'a pu vaincre fon 
M reflentiiTement ; cependant , quoiqu'irritée , 
» elle veut bien être fenfible ; & quoique j'aie 
» oublié les devoirs de fille , elle ne peut fe dé- 
» fendre d*être mère. » 

.Voici dônr- k refpeâable ufage que celle-ci 
-i^ Aa 4 
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faifoitde fon peu de bien. Quant à ta penfionjj^ 
jamais elle n'en a exigé de 1^ fille le payement r 
premier facrifice bien remarquable. Le fécond , 
c'eft qu'elle tâchoit encore d^économifer fur font 
douaire, de quoi fournir fecrétement aux be<e 
ibin^ extrêmes de ù i^llç. £t cependant elle ne 
s'en tint pas là. Son gendre , que des Créancieri/ 
pourfuiyoient , f\it forcé de vendre fon Comté 
de Nogent^ C'étoit inconteftablement une des 
plus belles Terres de la France. Mt le Maréchal 
de Noailles fe préfe^ita pour ^acquérir ; mais 
comme cette Terre étoit hypothéquée au 
ilouaire de la ComteiTe de Nogent , il ne tenoit 
çju'à elle de jj'oppofer à la yentet Elle confeur 
lit , pour obliger (on gendre , qu'elle fut venr 
due. Seulement elle fit ordonner que , fur les. 
58000a liy. qui en formoient le prix 9 il refter 
toit , entre les mains de l'acquéreur, \xn fonds 
de 100000 livres , pour la sûreté de fon douaire. 
Par Arrêt contradidoire , rendu en la Grand' 
Chambre, le 5 Juillet 1751 , M. It Maréchal 
de Nouilles fe M. le Duc d'Ayen fon fils & 
fon donataire fe firent autorifer à dépofer, chez 
M^ Laideguive , les xooooo livres , à l'effet de 
fe libérer de la rente par eux due à la Douair 
riere de Nogent. Le même Arrêt ordonna que 
l'emploi de ces looooo livres feroit fait en ao 
quifition de rentes fur les Aydes & Gabelles , 
à la diligence de la Comtefle de Nogent, pour 
jouir par elle , fa vie durant , des arrérages de 
ces rentes jufqu'à conciu-rence de fon douaire. 
Voilà par quels facrifices elle continua d'aider 
fe fiUç , Qu'une ipaladie , devenue plu$ gtave pw 
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Us chagrins , conduifit lentement au tombeau. 

On croiroit qu'après la niort de ùl fille , la 
Comteffe de Nogent va jouir enfin paiiible- 
menty lerefte de fes jours, de fa pçnfion & dç 
fon douaire ; & pourtant ce décès devint pour 
elle ime troiîieme épo^que d'infortunes. Daignez , 
Meflieurs , fuivrç avec foin cet enchaînement de 
calamités fans ceffe renaiffantes, 

Le Marquis de Melun , ayant perdu la Demoi- 
felle de Nogent, fç remaria à la Demoifelle dç 
Guiry. Vous avez vu qu'il avoit été donataire 
univerfel de fa première femme. Il fit , à fou 
tour , fa /econde femme fa donataire univerfelle* 
Il eft vr^ que la donatipn qu'il fàifoit à celle-ci, 
ne refiembloit guère à celle qu'il avoit reçue de 
l'autre. La première époufe lui avoit transféré 
les vaftes Domaines de fa Maifon , il les avoit 
diflîpés , & n'avoit pu tranfmettre à celle-ci , que 
ce ^u'il avoit mis à çouvgrt des débris de ion 
ancienne opulence. Il décéda en 1763 ; & voici 
le parti que l'induftrie de la veuve voulut tirer 
de cette qualité de donataire , qu'il lui laiflToit. 
Elle prétendit que , depuis 175 1 , la Demoi- 
felle de Nogent 6ç le Marquis de Melun auroient 
dû retenir à leur mère , fur les arrérages de fon 
douaire , les vingtièmes & autres impofitions 
royales , & que , lè trouvant à leurs droits , elle 
devenoit créancière vis-à-vis de cette douairière , 
d'une fomme de 11637 livres , à laquelle mon-r 
toient les reflitutions de ces impôts. Et comment 
forma-t-elle fon aûion ? Ceci , Meflieurs , doit 
être remarqué. Sans prévenir la Comtefle de 
.Nogent « iàns garder avec elle aucuns de ces mér, 
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nagemens ufités parmi les gens de bien , iant 
coniidération pour fon grand âge , fans égard 
pour fes infirmités , elle débuta par &ire arrêter 
éc falfîr tous fes revenus , fans aucime exception 
ni réferve. 

La Comteffe de Nogent ne fera point embar- 
faffée de repouffer , lorfqu'il en fera temps , une 
prétention fi peu fondée ; mais , en attendant que 
Tafifaire fut difcutée, il falloit vivre. Elle counit 
au plus preffé , & demanda à la Marquife de 
Melun , le payement de fa penfion viagère. De 
grâce, Mefiieurs, rendez -vous attentifs à la ré- 
ponfe que celle-ci lui fit : « Cette penfion , ré- 
pondit-elle, a été pour vous le fruit du crime ;. 
c*eft à titre de concubine que vous Tavez obte- 
nue : les loix profcrivent ces fortes d'avantages ^ 
& je vous côntefte celui-ci ». 

Tel eft le Procès qu'elle n'eut pas honte de 
jufciter à la Comteffe de Nogent. Par- là elle 
ofoit à la fois , & lui difputer fon plus étroit 
néccffaire & attaqiier publiquement fon hon- 
neur. Mais à quel titre lormoit-eîle cette aâion î 
C'étoit comme repréfentànt la fille, qu'elle outrar 
geoitainfi la mère. Eh ! quelle mère r Une femme 
prefque nonagénaire , qui , toujours bonne , nV 
voit employé de fi longs jours qu'à foutenir de 
fon peu de bien une fille ingrate & un* gendre 
indigne de fes dons. La feule confolation qu'elle 
ait eu parmi tant de défaftres , c'eft l'intérêt ten^ 
dre que Meflîeurs de Biron , fes neveux , y ont 
toujours pris. Leurs généreux procédés avec ellfe 
ont fait voir ce qu'on fa voit déjà , que leurs fen- 
timens éga:léiZt leur iiaiffance. £Ue a fouhaitc. qu€ 
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je i'accjuîttaflTe publiquement envers eux , dé la re- 
connoifiance qui la pénètre. Que ne puis-)e vous 
répéter , Meilleurs , ce que Taîné {a) de cette 
Maifon illuilre m'a fouvent dit des qualités de 
fa parente ! Je ne favois qui admirer le plus^ ou 
de celle qui m'étoit peinte fous des traits fi tou- 
chans, ou de celui fur qui la vertu fait des im;- 
preflions fi profondes. 

Ceft au Châtelet que fut portée la Caufe. La 
Marquife de Melun & la ComîefTe de Nogent 
fiirent entendues. Vous dire , Meffieurs , à quel 

Eoint les Juges flirent indignés du combat que 
i première livroit à l'autre , ce feroit vous 
rendre ce que vous éprouvez aâuellement vous- 
mêmes. Mais voici ce qu'ils prononcèrent. 

Us condamnèrent la Marquife de Melun à payer 
à la Comtefle de Nogent les'arrérages de la pen» 
£on échus depuis 1736, & à lui continuer les 
mêmes arrérages à l'avenir. La Marquife de Me- 
hm flit 9 de plus , condamnée en tous les dépens. 
Cette déraite ne lui a point ouvert les yeux 
fur Tindécence & Tabfiirdité de û, demande. 
Elle la renouvelle , Meffieurs , devant vous. J'ai 
maintenant à vous expofer les moyens qui vont 
vous faire confirmer la Sentence. Que ce minif- 
tere efl touchant ! Car fi le peuple de l'Univers 
le plus célèbre par fes mœurs , fe faifoit gloire de 
fe lever à la vue d'un vieillard , qui paroiflbit 
dansl'afiemblée publique , quel zèle refpeâueux 
doit m'animer à défendre dans l'afTembée des 
Sages , la réputation & la vie de la Comtefle de 
Nogent ! Un Guerrier généreux a écarté la mort 

( a ) M. l'Abbé Duc. de fiiron. 
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de fou berceau. De$ Magiilrats intègres la pro« 
tégeront fur le bord de fa tombe contre les attîi* 
que$ de la cupidité. 

MOYENS. 

La Demoifelle de Guiry , féconde Marquife 
de Melun , convient, qu'à titre de donataire de 
fon mari , qui étoit lui*même donataire de la 
Demoifelle de Nogent , fa première époufe , 
elle les repréfente Tun & l'autre. Elle convient 
qu'en cette qualité elle doit payer les dettes de 
leur fucçeflion à tous deux. Or la fucceilion dç 
la Demoifelle de Nogent & celle du Marquis 
de Melun , fon mari , doivent à la Comtefle 
de Nogent, leur mère & belle-mere, des ar- 
rérages d'une penfion viagère, échus depuis 
1736. Cette donation a été acceptée par la Corn- 
teffe de Nogent. Elle a été infinuée , tant au Châ' 
telet qu'au Bailliage de Chartres. Elle a été 
revêtue de toutes les formalités néceflaires pour 
la validité des donations ; & cependant elle 
en contefte le payement. Quels font donc {^^ 
moyens ? les voici. 

Elle prétend en premier lieu. que la donation 
faite à la Demoifelle Juliftanne a dû être révo* 
auée par la légitimation de fa fille. Cette pei>* 
non , ajoute-t-çUe , auroit d'ailleurs été con-- 
fondue dans le douaire qui a fliivi* Tels font 
fes deux moyens. Reprenons-les. 

Pour établir que la donation faite par le 
Comte de Nogent , à la Demoifelle Julia Juliftan^ 
ne ^ 9 dû être révoquée par la légitimation de U 
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Demoîfelle de Nogent , la Dame de Meliln cite 
l'Article 39 de l'Ordonnance de 173 1 , qui s'ex-» 
prime ainfi. • 

i< Toutes donations entre-vifs ^ faîtes paf 
» perfonnes qui n'avoient point d'enfans , ou de 
y> defcendans , aftuellement vivans dans le temps 
w de la donation , de quelque Valeur que lef- 
» dites donations puiffent être j & à quelqiie tî-» 
M tre qu'elles ayent été feites , & encore qu'elles 
» fiiiTent mutuelles ou rémunératoirès , même 
>> celles quî^auroient été feites en faveur de 
» mariage par autres que par les conjoints oïl 
» les afcendans , demeureront révoqués de plein 
M droit par furvenance d'un enfant légitime dit 
, » donateur , même d'un pofthume , ou par la 
M légitimation d*un enfant naturel par mariage 
>» flibféquent , & non par axitre lorte de U^ 
»> gîtîmatlon ». 

Remarquez bien , nous dît notre Adverfaîre ^ 
que Farticle n'excepte du nombre des donations 
révoquées que celles qui ont été faites par les 
conjomts en faveur de leurs mariages. Ainlî , 
pour profiter de l'exception de l'article , il ne 
fuffit pas de devenir conjoint , il faut encore 
que la donation ait eu le mariage pour but. Or 
la donation fiiite par le Comte de Nogent à la 
Demoifelle Juliflanne n'a pas été faite en faveur 
de fon mariage , puifque c'étoit pour lui fervir 
d^alimens. Donc elle doit être révoquée par la 
légitimation de fa fille. Voilà , Mefùeurs , l'ar- 
gument que la Dame de Melim nous oppofe. 

Je dis que ce raifonnement ne porte que fur 
^ne équivoque Êicile à lever^ & qjae U D4me 
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de Melun abnfe évidemment des termes del'ar* 
ticle pour en détourner le vrai fens : c*eft ce 
que j§ m'engage à démontrer. 

Je pourrois, fans me livrer à cette difcuffion, 
vous obferver , Meilleurs ^ que la donation eft 
de 1711 ; que l'Ordonnance des donations eft 
de 173 1 , & qu'elle n'a point d'effet rétroaâi£ 
Ce leul mot me fuffiroit pour tout réfoudre* 
Mais j'attaque Tobjeftion en elle-même. 

L'article 39 qu'on m'oppofe parcourt tous 
les genres de donations j les donitions entre- 
vit» , les donations de quelque valeur qu'elles 
puiffent être, 9 les donations à quelque titre 
qu'elles ayent été faites , les donations mutuels 
les , les donations rémunératoires , les donations 
Élites en faveur de mariage ; & Vartide veut que 
toutes ces donations foient révoquées par la fur- 
venance ou par la légitimation d'unenrant du do« 
natatr. 

Si donc j'ai fait à Marcellus une donation ^ 
qu'elle foit modique ou confidérable , qu'elle 
ipit faite au titre le plus cher , qu'elle ait pour 
but de le récompenfer , qu'elle foit mutuelle 
entre lui & moi , que je l'aye feite en &veur 
du mariage qu'il va conla*after , nulle de ces eau- 
fes ne la garantira de la révocation. La raifbn , 
Mefîieurs , eft fenfible ; c'efl qu'il n'y a point 
d^étranger auquel un père foit préfumé vouloir 
préférer (es enfàns. L'on préfume , que s'il eèt 
compté d'ei^ avoir, il ne fe feroit pas deflaifi 
d'un bien qtie cet enfant devoit recueillir après 
lui. G'eil-là te vœujla préfomption de la nature. La 
Loi n'excepte dqnç aucun don feit aux étrangers* 
Mais 9 feroit-il raifonnable de confondre avec 
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tes donataires étrangers les peripnnes mêmes 
cjui viennent à s*unir? Pourûuoi l'enfant révo- 
queroit-il , en naiflant j les lioéralités faites par 
ion père à fa met^ , ou faites par fa mère à ion 
père ? Ces donations , faites entre ceux qui de- 
viennent conjoints font-elles fortir le bien don» 
né des deux lignes auxquelles doit fuccédec 
Ten&nt ? Qu'importe qu*il fuccede du chef dç 
fon père ou du chef de fa- mère ^ à telles ou 
telles portions de biens ? Cefi toujours lui feul 
oiie les deux hérédités concernent. La donation 
faite entre fès père & mère ne lui peut donc 
jamais nuire. Le motif .qui fait révoquer les do? 
nations &ites à des étrangers cefie donc quand 
ce font les conjoints qui tesontâites>& roçues* 
Auffi l'articie dit-il formellement^ &c T^xpref- 
fion, Meffieurs , eft décifive , l'article ait ^ par. 
auinsqmparlcs co/z/om5. Voilà bienles conjoints; 
exceptes ; & le moti£ de l'exception eft le même 
que celui de la règle. Ce qui a fait établir la règle ^ 
c'eil l'intérêt des enfàns , pour qu'ils ne per- 
dent rien : ce qui a fait excepter les cçnjoints ,' 
c'eft de mêpie que les enfàns dans ce cas -.ci 
ne fauroient perdre. Voici donc l'économie 
de tout l'article : Toute donation faite par au-, 
très que par les conjoints ^ comme les dona-* 
tions entre-vifs, de quelque. valeur qu'elle^ ayent 
été faites par autres que par les conjoints ^ à quel- 
ques titres qu'elles ayent été faites par autres, 
qiie par les conjoints; celles aufli qui feront mu- 
tuelles ou Eûtes à titre de récompenfe p9r autres 
ue par les conjoints , celles mêmes qui auront 
té faites en faveur de mariage par autres que pan 
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les conjoints , demeureront révoquées , étèi 
L'article paffe en revue toutes Us donations pôP 
fibles. Il eft vrai qu'il ne met pas au bout de cha- 
que énumération ces mOts-cr î Par autres que par 
Us conjoints ; mais c'eft que cette répétition feroit 
inutile , importune ; c'eft qu'un article d'Orfon- 
nancê veut être rédigé avec précifion. C'eft pour 
Cela qu'on fe contente de p' 
lative aux conjointe , après 

donations faites aux étrange ^. , , «, 

ticle veut qlie toutes donations foient révoquées 
{)at furvenance d'ehfàns : voilà là règle ; à moins 
que le donataire ne devienne conjoint du ddna-> 
leur , voilà ^exception à la règle. Mais cette 
cjtception éft âufli générale que la régie même i 
c'eft pour toutes les donations poffibles qu'elle a 
lieu. Vouloir qu*elle ne s'applique qu'aux dona- 


leur mère tenoit de ft)n époux? Qi 

l'inftânt oîi naît un fils, le premier effet de fort 
cxiftence fera de dépouiller ia mère 1 Pour ré* 
compenfe où de la vie ou de l'état qu'elle lui 
donne , il va lui faire perdre fa fortuné ! El 
c'eft la loi qui fe charge, au nom de l'enfent^ 
de cette révoltante injuflice ! Et il faudra dire 
que l'enfent eft né pour le mal , fi la nature 
lui infpire jamais des fentimens conformes aii 
premier aûe, que lui -fait commettre la loi : 
comme ii la loi pcuvolt combattre la nature ^ 
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èomme fi la loi de la nature n'étoit pas la pre* 
miere des loîx. 

Mais ce oui doit ïïirprendre , c*eft qu'on im- 
pute précifement une difpofition fi cruelle, à 
celle de toutes nos loix , qui efHa plus sûre in- 
terprète de la loi naturelle. Car admirons la ià- 
gefle de l'Ordonnance & vengeons-la de l'injure 
qui lui eft feite. D'abord elle autorife & coniacre 
nos donations envers nos femblables, comme des 
témoignages de la reconnoif&nce, de la compaf- 
fion , de 1 eftime 9 de ces doux rapports qui unif^ 
lent & honorent l'humanité. Mais il exifie un 
ièntiment qui , fiipérieur à tout autre , & domi- 
nant jufqu'a l'amour -propre, le tranfporte plus 
vif & plus pur fiir une autre portion de nous- 
mêmes , c'en nôtre amour pour nos enfens. Que 
dit la loi ? Comme l'intérêt qu'on a pour ks' 
amis , cède & languit près de la tendrefle pater- 
nelle : Que tout bienfait dont eût profité 1 étran- 
ger , revienne au donateur devenu père , pour 
que fi>n fils le retrouve après lui. Mais quoi l 
1 amitié des époux eft-elle fi inférieure à la fen- 
^ fibilité pour des enfans , que ceux-ci prévarient 
& révoquent les dons que leur père & mère s'é- 
toient faits ? D'ailleurs , quels niques courent les 
enfàns potu* ces dons qui leur rentreront tôt ou 
tard ? Eft-ce enfin par irrévérence & l'ingrati- 
tude qu'on leur feroit ouvrir leur carrière ? L'Or- 
donnance excepte donc de la clafle des dons révo- 
qués , ceux qui feront faits entre époux. Âinfi 
l'attachement pour nos femblables , la tendrefTe 

{)Our nos femmes , l'amour pour nos enfans , voilà 
es diverfes afFeûions^, dont la loi pefe l'impor-i 
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tance & r.egle les effets. Mais prétendre que,. fi 
les conjoints n'ont point eu leur mariage en vue, 
les donations qu'ils fe font faites , feront détrui- 
tes par leurs propres enfens, c'efl dénaturer TOr- 
donnance , c eft traveflir une loi iàinte en un 
décret impie. 

Je pourrois m'en tenir4à fans doute. Mais pour 
attaquer la Dame de Melunjufques dans fon fyf- 
tême, je yeux admettre (a diilinâion bifarre, 
entre les donations des conjoints, faites ou non ' 
^ites en feveur de mariage : & je demande du« 
quel des deux genres efl celle qu'a reçue la Dame ^ 
de Nogent : je demande fi l'enfemble des faits 
ne prouve pas que , dès le commencement de 
fon inclination pour elle , le Comte de Nogent 
n'a eu d'autres vues , d'autre objet que de fe 
l'attacher par le mariage ? 

En 1708 il ne triomphe des réfiffances de 
ïa Demoîfelle Juliflanne , que fous le ferment 
de réparer , dès qu'il fera libre , cette feute par 
le mariage. En 17 11 il obtient pour elle des 
Lettres de naturalité, qu'il fait enregifb^r au 
Parlement , en la Chambre des Comptes , au 
Domaine. En 17 16 il reconnoît que Henriette- 
Emilie efl fa fîUe , qu'il veut qu'elle porte fon 
nom, fes armes ; il s'oblige à la nourrir, rele- 
ver, la doter félon fa condition. En 17 17 il 
obtient des Lettres Patentes pour faire autorifer 
la reconnoifTance de cette fille , & les fait en- 
regiftrer eh la Cour. En 17 18 il obtient des 
Lettres Patentes par lefquelles le" Roi légitime 
Henriette-Emilie de Bautru , & la rend capable 
d'accepter toutes donations ; il fait encore en- 
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reglftr€r ces Lettres. En 1721 il fkî t donatioa 
à Ta mère d'une penfion viagère de 1500 livres* 
La même année , il fait une donation à la fille 
de 1 00000 liv. S'il diffère jufqu'en 1736 d'ac- 
quitter la foi qu'il a jurée , c'eft qu'une force 
majeure s'y oppofe , c'eft qu'il redoute des exhé- 
rédations ^ c'eft pour rendre plus heureux fon 
mariage qu'il le retarde. Il gémit de ces délais 
forcés , & renouvelle , chaque jour , fes pro-- 
meifes , non plus par des paroles y mais par tou- 
tes les aûions de fa vie. Il met dans ce commerce 
anticipé , plus d'honnêteté que fouvent on n'en 
trouve dans les mariages ; & dès que î'ôbftacfe 
cft levé, dès qu'il eft libre, il tient parole, 
époufe la mère , légitime fa fille. Si l'on ne re- 
connoît point à ces traits , que tout ce qui 
s*eft paffe dans ce long intervalle , a été fait 
en vue du mariage , je ne fais plus où fera l'é* 
vîdence. 

Mais s'il eft évident que tous fes défirs ten- 
doient là, la donation eft donc irrévocable 
dans le fens même , où mon Adverfaire prenoit 
la loi. Quel eft , en effet , le principe de la ré- 
vocation des donations ^ par furvenance d'enfans ? 
C'eft qu'en général , perfonne n*eft t>réfumé 
préférer un étranger à fon propre fanç. Ce 
n'eft pas que celui qui a un enfant aftùelie-? 
ment vivant, ne puifte donner, fi T)on lui fem- 
ble ; mais comme il a fôn enfant fpiis lès yeux , 
comme il fait qu'il cft père, au mortiem où il 
donne , l'Ordonnance voit qu^il préfère fçiem- 
ment , fon donataire à fon enfant : elle part de 
iHntention connue , & la préfomption légale- 
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n'a plus lieu , dès qu'un feit contraire y réfifte; 
Si c*eft après la donation , qu'il furvient un 
enfant au donateur j qui a gratifié l'étranger , 
la fiirvenance révoque alors ; mais , encore une 
fois , elle ne révoque , que parce qu'on préfii- 
me qu'elle rfétoit pas prévue. Donc , toutes les 
fois qu'il fera évident que cette furvenance 
étoit prévue par les contraâans , lors de Taûe 
même oii ils donnoient , la préfomption dç 
la loi cefle » & le bien&it fubhfle. Mais , dans 
quel cas eft-il évident aux yeux de la loi , que 
les donateurs , au moment de leur donation ^ 
avoienu préfente à l'efprit la furvenance d'une 
poilérité ? Cefl certainement dans les aâes » 
ue deux perfonnes pafTent entr'elles , en vue 
e leur propre mariage. L'Ordonnance ^Ue* 
même nous l'ënfeigne ; dès qu'il s'agit de gens 
qui fè deflinent à devenir époux , comme dès- 
Jors ils s'occupent auffi de 1 efpérance de deve* 
nir pères , la furvenance parpit prévue par eax ; 
conféquemment , elle ne peut révoquer les do» 
nations qu'ils fe font, faites. Or eft*il poflible 
de regarder dans l'efpece préfente , le Comte 
de Nogent qui a donné à la Demoifelle Julif- 
tanne , dès le temps où il avoit d'elle une fille,, 
comme n'ayant pas eu pour objet que cette do? 
nation flibfiflât , indépendamment de Fexiilençe 
de leur fille conunune? 

Mais ^ nous dit - on , l'enfant n'a été légitimé 
qu'en, 1736-, & n'a eu qu'à cette date , iine exif- 
tcfhce aux yeux de la loi. Oui, fans doute; mais^ 
n*cfl-il pas évident que fon exiftence phyfique' 
jMToduiloit dant (es père & mère , au moment de 
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leyr donation, une intention déterminée de k fàirf^ 
légitimer , par un mari^ige où ils afpiroient l'un 
& l'autre ? Ses père & mère étoient donc , lors 
de la donation faite entr'eux , dans cette difpo- 
fition d'efprit que la loi requiert, pour feire tenir 
irrévocablement les donations ; ils envifageoient 
la légitimation de leur fille , contune les fiiturs 
époux envifagent , dans l'ordre ordinaire , la 
naiflknce de leurs enfàns. J'ajouterai même 
crue ceux-là étoient plus encore , s'ileft poflible» 
oi^s le cas de l'exception légale , que n'y font 
les époux oui ne font qu'elpérer des enfàns : 
puifque l'efpoir de la fécondité du mariage e& 
plus vague , que ne l'efl la réfolution de procu? 
rer une naiflànce civile à un enfant déjà ne. 

J'ai donc prouvé qu'en bornant même l'excep? 
tion d'irrévocabilité portée par l'Ordonnance , 
au feid cas oh les conjoints auroient difpofé en 
vue de leiu- mariage , la donation dont il s'agit 
ici feroit irrévocable & dans les termes & dans 
l'efprit de cette loi. 

Joindrai-je , Mef&eurs , un nouveau moyen à 
ceux4à ? C'efl que la penfion conteflée n'efl pas 
même une donation , c'eft le payement d'une 
dette facrée. J'ai eu l'honneur de mettre cet aôe 
ibus vos yeux : il porte avec liii (es motifs ; cette 
penfion alimentaire & viagère efl faite, attendu 
qu'elle n'a aucun bien , & que le Seigneur Comte 
ce Nogent l'a empêchée de fe pourvoir par 
mariage. Etoit-ce là une donation gratuite de fa[ 
part , ou une indemnité du p;réjudice qu'il lui 
avoit caufé ? N'étoit-ce pas , puifqu'enfin il feut 
\t &it y prctium piuUcuia ? Et de quel prix pou^ 
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voit-il racheter un pareil tort ? Pou^ le bien fcn- 
tir, gu*on fe retrace les principaux traits de la 
Cauie : qu'on fe rappelle Tétoile fimefte qui vît 
naître la DemoîfeUe Julie Juliftanne , que cette 
orpheline , tranfportée fous un ciel étranger , n*a 
connu pour parens que ceux dontla bienveillance 
Tavoit adoptée , qii'elle leur a dû de connoître 
!a dignité de fon extraction , qu^elle leiu- a du de 
perfeftionner par la culture , une ame déjà éle- 
vée par elle-même. Maïs diions tout : elle leur 
a dû aufli de connoître par cette éducation même^ 
de plus grands befoins ; & c'eft alors que fa bien- 
£ddrice l'abandonne ; pour quel crime ? Pour 
être devenue, grâce à les foins , trop intéreflknte 
pour fon fils. Je dis , Meilleurs , & ne crains pas 
qu'aucun homme hdnnête m'en dédife y je dis 
que la foeur du Comte de Laufun s'étoit vrai- 
ment conftîtuée débitrice de Juliftanne ; que fes 
bontés paffées avoient ftit à celle-ci des. titres : 
que le jour où elle flit délaiflee fans raifon, elle 
eût pu fans fcrupule lui demander de la pourvoir. 
Les Tribunaux du plus hofpitalier des Peuples 
auroient accueilli cette réclamation : le droit 
naturel , le droit des gens auroient parlé pour 
elle. 

Mais fi des alimens & un état lui étoient dus 
fous ce premier rapport , combien les autres vont 
afjouter de poids à fa créance ! Daignez , Mef- 
fieurs , être attentifs. La mère Foublie , & le fils 
lui offre hs fecours ; mais à quel prix les va-t-iî 
mettre , ou plutôt de quelles armes va-t-il ufer 
pour la vaincre ? Il déploie contre elle tout le 
pouvoir du nom , de la jeunefle , du rang , de 
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]$ célébrité , de la paillon ; il promet û fortune 
& fa main ; elle devient mère , &c fous Tappât 
de la plus illuftre deftinée , elle perd le feulmen 
u'elle ait, fon honneur ! Je dis que , fi Tauteut 
e cette perte irréparable , y eût infiilté par l'a- 
bandon oc Toubli , il n'eft point de Tribunaux 
ilir la terre qui n'euflent adjugé une penfion à 
rinfortunée , non pas pour l'indemnifer de l'hu-- 
miliation , c'eft un malheur qu'on ne peut ap«. 

Erécier; mais pour punir fon féduâeur^ &pour 
i nourrir. Ou fi le léduâeur y aflez fenfible pour 
lui aïTurer de quoi vivre ^ Teût été trop peu poiu: 
s'unir à elle , & qu'il eût eu d'une autre époufe 
des enfàns , je dis que la furvenance de ceux - ci 
n'auroit pu exempter leur père du payement de 
ià dette. Que leur naiflance rende caduques des 
donations , à la bonne heiu-e. Fufient-elles rému- 
nératoires y qu'ils les annullent , cela peut être. 
Mais s'acquitter ou donner , efi-ce donc la même 
chofe } Et jamais les Magifirats foufiriroient-ils 

3u'un enfant furvenu ou légitimé , déliât fon père 
'une aufli jufte obligation ? Or fi des enfàns 
étrangers à la Dame de Nogent n'auroient pu 
révoquer fa penfion , pourquoi fes propres en- 
£àns le pourroient-ils ? Eft-ce parce cjue ce qui 
n'eût été pour les autres qu'une irijuflice , ie- 
roit , de leiu* part , une barbarie révoltante ? Je 
porte donc à mon adverfaire le défi de nous ci- 
ter un feul Arrêt qui ait révoqué , en pareil cas , 
la penfion d'une mère ; jamais enfant n'a ofé in« 
tenter cette aûion : jamais perfonne ne l'avoit 
formée y fous le nom d'un enfant : c'eft à nos 
jours que ces fcandales foQt réfervés« 
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he fécond moyen qu'il me refle à -réâiter eJI 
celui que Ton tire du douaire de îôooo livres ^^ 
fait, nous dit -on , pour abforber & confondre 
la penfion qui le précédoit. Votre donation ^ 
dit la Dame de Melun ^ a eu des alimens pour 
cauiè ; vous avez trouvé depuis dans votre douaire 
des alimens très-abondans : dônè la caufe de votre 
donation a cefTé : donc TefFet doit cefler auffi. 
Voilà robjeftion dans tout fon jour. Vous pré* 
Venez , Meffieurs , mes réponfes. 
. La penfion & le douaite font deùj^ titres : ce 
font deux titres fépairés &c diftinâs : ce font deux 
titres irrévocables : conféquemment ce font deux 
titres qui ont dû recevoir leur exécution l'un & 
l'autre. S'il eût été dit dans la donation de 171 1 
que , dans le cas oii il furviendroit à la Comtefle 
de Nogent un revenu fufhfant & capable de \vi 
procurer fa fubfiftance , cette donation feroit ré- 
voquée 9 l'argument tiré du douaire deviendroit 
puilTant. Mais cette donation eft pure & fimple 
& indépendante de tous événemens ; le douaire 
n'a^donc pu la confondre. De même, fi dans le 
contrat de mariage oti le Comte de Nogent a con^ 
titué un douaire de loooo livres , il eût expri- 
mé , ainfi qu'il en étoit le maître , qu'il enten- 
doit que la rente de 1 500 livres fût confondue 
dans le douaire , & que le douaire la remplît de 
fa rente , cette rente auroit dû difparoître. Mais 
rien de femblable ne fe trouve dans le contrat 
de mariage ; au contraire le Comte de Nogent y 
ftipule expreffément , que chacim des conjoints 
y jouira à part & divis de fes biens. Or il lavoit 
mieux que perfonne , que la Demoifelle Juliâanne 

n'avoit 
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tfavôit pour tout bien que cette rente de tçoo 
livres, pat lui créée à fôn profit. Ainfi , noA-ieu- 
lement d n'a pas dit dans le contrat ce qu'il ûxl* 
droit néceiflairement qu'il eût dit pour opérer la 
révocation d'un aâe irrévocable par effence î 
mais même il réfulte évidemment de ce qu'il a 
dit, que fôn intention a été que fa femme réunît 
cumulativement le double avantage & de la 
penfion & du douaire. 

Ce feroit à tort qu'on Vôudrôit aiflSxftilef le 
douaire à ces libéralités , que perfonne n'eft cénfé 
faire que déduâion préalablement faite de fa 
dette , fuivant cet axiome connu ^ ncmo Uhcralis 
niji libcratus. Le douaire n'eil point regardé 
comme un fimple don» Le célèbre Dumoulin dit 
fur l'article 131 de l'Ordonnance de 1539, 
u'on ne làuroit ranger le douaire dans la clafTé 
es donations , à moins qu'il n'e^ccede lé douaire 
Coutumier : Douarium etiàm ptafi:tum non ttt 
donatio , nifitxctiat confuetudinarium. Tant qu il 
ne l'excède pas, ce n'efl pas même du mari 
.qu'il provient : c'efl de la Loi que le tient la 
douairière. C'eft la Coutume qui le lui trans*« 
fere. C'eft d'elle feule qu'elle le reçoit. Or le 
douaire àrt-il ici paffé les bornes que lui pref* 
crivoitla Coutume? Loin de les avoir excéaées^ 
il eft refté beaucoup en-deçà du but où il pou* 
voit toucher, fans être réputé donation. La vo- 
lonté de l'homme n'y eft intervenue que pour 
retrancher de ce que la Coutume afTuroit , de 
plein droit , à l'epoufe. Et un douaire déjà 
reftraint & diminue de lui-même auroit encore 
f effet d'anéantir un titre antérieur , qui avoit 
Tome IL * Ce 


3 


594 P L A 1 D 4» Y t H 9 

fon objet féparé, qui a été teiminé , confomin^^" 
qui , en un mot , irrévocable de fa nature y a 
reçu fa pleine exécution? Le prétendre, ce fe^ 
roit attaquer tous principes* Si la foi des Coir* 
trats &.des Loix n'étoit pas plus refpeâée, îl 
{l'y auroit rien de fiable parmi les hommes^ 
. Mais ^ continue - 1 * on , le filence que vous 
9vez gardé depuis la mort du Comte de No- 
gent, prouve que vous avez cru votre dona* 
tion 9 ou révoquée par la légitimation de vo- 
tre fille , ou abforbee par la quotité de votre 
<îouaire. 

Il ne manquoit que ce dernier trait à la dé^ 
fenfe de la Dame de Melun , poiu- en completter. 
rindécence. Elle connoît les caufes qui ont fermé 
\^ bouche à la ComteiGTe de Nogent. Elle fût 
ue , loin d'être en état de lui payer fes penfionsy 

fille s'adrefToit à elle pour fubfifier. La pre* 
miere grâce de celle-ci étoit de ne point exiger 
fofi dû. La féconde , de fe gêner elle-même pour 
l'aider. Et ces bienfaits tourneroient aujour^. 
d'hui contre elle ? Et parce qu'elle a eu des eiw 
trailles de mère , une étrangère la forcera , à titre 
de conquête , au même hlence qu'elle s'impo- 
foit par humanité pour fa fille ? De ce qu'elle n'a 
rien demandé, de ce qu'elle a donné même à 
une fille , devenue indigente , efi-ce une ndfon 
pour qu'elle livre gratuitement , à la Dame de 
Melun , ia fortune ? Et à quel titre celle-ci mé» 
titeroit-elle la même indulgence ? Efi - ce parce 
qu'une donation univerfelle a tranfmis à cette 
étrangère tous les refies de l'ancienne fplendeur 
de.lii Maifon de Nogent? Eft-ce parce qu'elle a 
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«aeercé contre la douairière de cette Maifon , de» 
hoftilités qu'on rougiroit de fe permettre contre 
la dernière des femmes ? Eft - ce parce Gue dans 
cet âge , où les infirmités étendent les befoins ^ 
elle la plongée dans la plus profonde nûfere par 
une faifie univerfelle ? 

Mais peut-être que ceux qu'elle repréfente 
hii concilient plus de faveur. Qui donc repré-« 
fente- t-elle ? Le fieur de Melun , cet homme 
qui flit toujours k fléau de la Comtefle de No- 
gent, qui lui enleva le cœur de fa fille , qui trom^ 
pa , maltraita , ruina fa femme , & a caufé tant 
de maux à tous deux. / 

Convenons - en pourtant : elle repréfente uhe 
tête plus chère , puifque c'eft aufli tous le nom 
de la DemoifeUe de Nogent qu'elle procède^ 
Mais c'eft ici qu'un moyen plus puiflânt que 
toutautre , la repoufle & l'écarté du fanâuaire 
de la juftice. Sa (Jaufe fut-elle auffi bonne qu'elle 
eft infoutenable , le feul moyen d'indignité éle- 
veroit contre elle une fin de non-recevoir invin- 
cible. Quoi ! elle agit fous le nom de la fille ? 
Quoi ! ce font fes droits qu'elle exerce ? Repré- 
fentez-vous donc , Meflîeurs , la DemoifeUe de 
Nogent entrant en lice avec fa mère , la traînant 
de tribunaux en tribunaux ^ & lui difànt : fi je ne 
vous devois que la vie , vous jouiriez en paix 
des dons -que le Comte de Nogent vous a raits. 
Mais vous m'avez élevée à l'état de fille légitime , 
& fi j'ai bien compris les Loîx , ce préfent , que 
je tiens de vous , m'autorife à vous ravir ceux 
de mon père. Que d'audace dans ce fvrftême ! 
Approfondifle;^ ^ Meffieurs ^ cette idée. Les bor« 
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ms du temps m'empêchent de dévelojx>er tont 
ce qui concourt à la profcrire. Mais qu en ai-je 
befoin, Meffieurs ? Le développement en eft daot 
vos cœurs. 

M*. LOYSEAU DE MAULEON , Avocat, 


Fin du Toms s£cono^ 
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